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Mentor ajoutent qu'il étoit capital d’établir ,des écoles publiques 
pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes exercices du corps, 
et pouf éviter' la molesse et l’oisiveté qui corrompent les plus 
beaux naturels : il vouloit aussi une grande variété de jeux et 
de spectacles qui animassent tout le peuple ; mais surtout qui 

, exerçassent les corps pour les rendre adroits , souples et vigou­
reux : il ajoutoit des prix pdur exciter une noble émulation1
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C3'est une chose bien affligeante, sans doute> 

que l’on ne puisse arriver au perfectionnement 
de l’art social, et ne recueillir les plus heureux 
résultats de la civilisation et des lumières , 
qu’après avoir parcouru le cercle entier des 
erreurs de l’esprit humain, et traversé les abîmes 
les plus profonds de la barbarie et de l’ignorance» 
Il semble que l’homme ait été doue, dès sa créa­
tion , de toute la perfection à laquelle il lui soi$ 
donné d’atteindre, et qu’il ait été Condamné en 
même tenis à s’en éloigner sans cesse, pour n’y 
revenir que par le secours tardif de l’expérience 
des siècles.

La nature, eu le créant, n’a rien négligé de 



•ce qui pôuv.oit assurer son bonheur et son éléva­
tion. EKe semble né l’avoir environné de tous 
ses ouvrages, que pour les subordonner tous à 
l’intelligence dont elle l’a"'enrichi 5 elle semble 
ne l’avoir placé au milieu de l’univers, que pour 
l’offrir à son admiration , comme le chef-d’œuvre 
-dont elle devoit se glorifier le plus ; et lui, peu 
sensible a tant de" bienfaits, paroît au contraire 
ne s’être attaché, dans tout ce qu’il a ajouté 
lui-même à une création aussi sublime , qu’à 
l’anéantir, ou qu’à la dégrader.

On diroit que l’homme n’a' voulu connoître 
et aprofondir toutes les vues de la nature que 
pour les contrarier et les combattre. Elle lui 
a donné pour loi la justice, et il a été presque 
toujours injuste; pour guide, la raison, et le 
récit de sès extravagances semble être l’histoire 
dé tous les siècles: elle l’a enrichi de cet instinct 
êecret qui le porte à discerner ce qui est bon de 
çé qui est mauvais, et il n’a presque jamais pré­
féré ce’ qui est bon : elle l’a doué de cet amour 
sacré pour ses semblables, qui formé le plus 
doux Ken de la. société , et il a été insensible ou 
cruel envers eux : elle a grave dans son ame tous 
les principes dé cette morale simple et pure qui 
doit être le code immortel des nations et des 
particuliers, et il lés a foulés aux pieds où me- 



connus : elle a placé dans son cœur le germe et 
le désir de toutes les vertus qui seules peuvent 
embellir et, perpétuer le rapide éclair' de sop 
existence , et il s’est souillé de tous les vices.....

Partout et dans tous les têtus il a conspiré 
contre lui-même. Il a lutté contre son bon­
heur ; il a cherché loin de lui une félicité pénible 
et douteuse, et il a constamment dédaigné celle, 
dont la source étoit dans ses propres actions. Il 
étoit né indépendant et libre, 'et il n’a cessé dé 
se préparer des chaînes: il étoitenvironné de peu 
de besoins, et il s’en est créé une immensité qu’il 
ne peut satisfaire sans peine ou dont il ne peut 
s’affranchir sans de violens efforts. Sa carrière 
étoit parsemée de maux et de biens qui se ba- 
lancoierlt les uns les autres et se tenoient dans un® ■ 3
sorte d’équilibre; il a diminué la masse des biens 
et augmenté celle des-maux , en ajoutant aux maux 
phisiques accrus par ses habitudes nouvelles, tous 
ceux qui naissent de la morale et des loix qu’il 
s’est données. Enfin il a été presque partout le 
contraire de ce qu’il devoit .être; et quand la na­
ture lui offroit un but heureux et peu distant de 
lui, il a mieux aimé s’en écarter ou prendre, pour 
y parvenir ,1a route la plus éloignée.

Mais à côté de ce contraste, véritablement 
douloureux à observer., 'il existe, il faut bien le
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dire, des considérations consolantes stïr lesquelles 
l’ame peut se reposer avec quelques douceurs.

La nature a ajouté à tous ses bienfaits envers 
l’homme celui de lui avoir donné le Sentiment et 
le désir de la perfection et du vrai bonheur, et 
d’avoir amène par ses combinaisons même et par 
la succession dès choses, des révolutions bienfai­
santes qui, èn détruisant toutes les institutions 
Vicieuses créées par l’ignorance, par les préjugés 
et par l’abus des passions humaines, permettent 
'de leur en substituer d’autres inspirées par la seule 
raison et conformes en tout aux vues simples de 
la nature-: et, quand ces révolutions arrivent dans 
l’instant où les lumières portées à leur plus haut 
degré de perfection ne sont pas encore ou ne sont 
plus obscurcies par les ténèbres de l’erreur, il en 
doit 'résulter là possibilité de rétablir l’homme 
dans la pureté primitive de son être , et de lui 
restituer lès avantages naturels, qu’il s’est attaché 
a détruire.

Ce moment-est celui où nous sommes.
Une grande révolution s’est opérée dans lés 

eonnoissancés humaines et' dans les combinaisons 
politiques du gouvernement d’un grand peuple. 
Uniquement amenée par les progrès de l’esprit 
humain , et diamétralement opposée à toutes 
celles qui l’ont .précédée , elle à’a point eu 3
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pour but unique , d’assurer la. puissance d® 
quelques tyrans , ou la supériorité de quelques 
usurpateurs, mais d’établir la liberté de l'homme: 
elle s.’est attachée aux moeurs non moins qu’à l’or­
ganisation réglementaire du gouvernement, aux. 
idées bien plus qu’aux choses ,j et, agissant à- la 
fois et sur les créations dé l’esprit et sur les com­
binaisons de la politique, elle a dû entraîner dans 
sa course, tout ce qui existoit avant elle- pour lui 
substituer un ordre absolument' nouveau dans 
toutes ses parties.

Quel doit, donc en être l’objet et. le résultât ?
C’est .d’embrasser dans son ensemble et d’effec­

tuer la régénération complette et durable de l’es­
pèce humaine et non de réparer momentanément 
quelques abus particuliers. ; c’est de ramener 
l’homme à la pureté et à la! simplicité de sa nature 
par la connoissanceet l’exereice de ses droits ; c’est 
de lé porter à toute la hauteur à,la quelle il lui 
est .donné d’atteindre , en facilitant le dévelop­
pement dé toutes lés facultés de son aine; c’est 
d’anéantir pour cela tout Ce qu’ib avoit créé lui- 
même et qui dégradoit, dans sa personne, la plus 
belle portion dé l’univers; c’est enfin de briser pour 
jamais toutes' lés chaînes qui l’opprimoient et le 
rendoient esclave, quel que soit celui qui les ait 
forgées et dé quelque nom pompeux que l’on ose 
les décorer encore» A. 3



Il faut faire pour l’espèce liumàiné, ce que 
J. J'. Rousseau a fait pour l’enfance, l’affran­
chir des liens homicides dont elle étoit envi­
ronnée, et la restituer à l’influence et aux lois 
de là nature plus sage qu’elle.

Mais pour remplir un si saint devoir , ce 
n’est pas seulement le secours de l’autorité 
qu’il faut invoquer : car son action n’est sou­
vent que 1 passagère, car le développement du 
système qu’elle embrasse ainsi que la direction 
de sa marche, sont subordonnés à la politique 
êt aux vicissitudes de ses' '.principes, car-sou­
vent son pouvoir est insuffisant,, et elle .est 
forcée de s’arrêter devant l’immensité des ob­
stacles qui s’accumulent devant elle. Et d’ail' 
leurs, qui pourrait se flatter de la diriger con­
tinuellement' vers un but raisonnable et moral, 
d’empêcher qu’elle, iie fût plus d’une fois do­
minée pàr de fausses vues, du ne devînt, entré 
les' mains des' hommes , un moyen d’oppres­
sion et de tyrannie? Il est une autre puissance 
dont l’ascendant est plus certain et l’effet 
plus irrésistible, c’est l’opinion; c’est elle qui 
doit régir l’univers, et complet.ter toutes les révolu­
tions politiques , mais c’est elle aussi qu’il faut é- 
clairer en rassemblant autour d’elle toutes les lu’ 
mières de l’esprit et tous les moyens qui peuvent 



agrandir le cercle de renseignement quF les 
développe.

Les, lumières seules ont une influence con­
stante et durable, et c’est uniquement, d’elles que 
l’on peut attendre la régénération,'. du monde 
moral et l’amélioration de l’espèce humaine.

C’est donc en instruisant, l’homme, que vous, 
lè renouvellerez, pour ainsi dire, d’une maniéré 
absolue ét complétiez c’est en épurant sa raison 
et ses' moeurs; c’est en lui faisant connoître. 
l'influence et les dangers dé ses . ..passions et en 
lui enseignant à les diriger vers le bien,, que 
vous le ramènerez à là simplicité primitive dont 
la nature l’avoit doté, et qu’il n’a perdue que 
par l’ignorance ou par l’abus du faux savoir.

Mais si vous voulez que sa régénération soit 
durable5 si vous "voulez qu’il ne courre pas. 
d’erreurs en erreurs , d’inconséquence en incon­
séquence 5 si vous voulez qu’il ne s’égare point 
dans la route que vous lui trace,rez ; si vous 
voulez qu’après être parvenu au plus haut point de% 
là civilisation et des connoissances humaines, 
il ne soit pas précipité de nouveau .vers le. 
dernier terme de la barbarie où il étd.it arrêté 
naguère, il faut parler à son ame et à son 
cœur non moins qu’à son esprit et qu’à sa raison . 
il faut éclairer et former l’un et l’autre par 



des institutions politiques et morales qui l’iden­
tifient avec la supériorité que vous voulez qu’il 
conserve après l’avoir acquise , et qui fassent qu’il 
soit impossible 'de le changer «sans le détruire ; 
de le modifier sans l’anéantir.

Les institutions deviennent avec le tems la 
seule puissance des empires. Les lois appartiennent 
aux législateurs j les institutions appartiennent 
aux peuples et bientôt même ce sont les peuples 
qui appartiennent aux institutions dont l’influence a 
sàsourcedans les affections les plus douceset les plus 
puissantes et dans l’ascendant de cette autre na­
ture , l’habitude. Ainsi le tems qui abroge les lois, 
qui du moins en affoiblit lès ressorts, donne 
au contraire , plus de force aux institutions 
publiques, en les environnant, d’âge en âge, 
de tout ce que la vénération , qui s’attache aux 
choses anciennes , peut obtenir d’influence et de 
pouvoir j et par elles , il fixe et maintient les 
principes sur lesquels reposent la morale et la 
législation qui doit en être ^expression sacrée.

Les dépositaires , quels qu’ils soyent, d’une au­
torité légitime ou usurpée, changent les lois, 
quand eux-mêmes changent de résolution ou de 
principes. Les. seules institutions sont indépen­
dantes' des vicissitudes politiques et surnagent 
au dessus de tous les changemens qui arrivent 



dans les gouvernemens et dans les lois : il faut 
des révolutions complettes et absolues pour les 
renverser ;■ mais, elles sont elles-mêmes un moyen 
pour empêcher que ces révolutions n’arrivent, 
èt sont ainsi leur propre sauve-garde.

Les cbnquérans qui asservissent un peuple quel­
conque lui donnent des lois nouvelles et il s’y 
soumet sans murmurer, quoiqu’elles soient con­
traires à celles qui l’avoient -gouverné jusqu’alors ; 
mais, si ce peuple a des institutions et des mœurs 
publiques, lé conquérant né peut lés détruire: 
il est forcé de les respecter , et souvent il les adopté 
lui-même , comme le firent les Tartares-de l’Asie 
qui semblèrent n’avoir conquis la Chine, que pour 
devenir eux-mêmes Chinois. '

Il faut donc, en empruntant lé secours dés in­
stitutions publiques, identifier tellement les lois et 
lés peuples , que l’on ne puisse les séparer pour les 
combattre et les vaincre : il faut imprimer aux 
nations, par elles , une forme qui ne change point 
quelles que soient les vicissitudes de leur gouver­
nement , et une phisionomie dont lé temps lui- 
même ne puisse altérer les traits, mais qui se 
retrouve et se reconnoisse, si je puis.parler 
ainsi, jusques sous lés rides de leur vieillesse.

C’est par la seule puissance des institutions que 
l’on, peut perpétuer les peuples- au-delà même
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de leur dissolution et du temps marqué .pour leutf 
mort. Regardez les juifs-, ils existent encore, et 
cependant ilsn’ont plus aucun territoire , aucune 
autorité politique ; et cependant, depuis plusieurs 
milliers d’années , ils Sont dispersés sur la terre , 
voués à l’opprobre et à toutes les persécutions de 
l’humanité et de l’intolérance : niais ils ont eu. des 
institutions et des mœurs, et ces institutions vivent 
toujours ; et avec elles èt par elles leur véritable 
caractère national.

Leurs lois politiques; ont péri ; leur gou­
vernement a cessé d’être; leur/territoire, a été la 
proie 8e tous les tyrans qui se sont dispu té le monde; 
eux-mêmes ont été menés en esclavage sur des 
rivages éloignés, dispersés ensuite sur tous les 
points de la. terre et condamnés partout à cette 
humiliation avilissante, qui flétrit l’ame et anéantit 
le courage : mais leurs institutions, leurs fêtes, leurs 
mœurs , leurs préjugés , leurs dogmes , leurs vices 
nationaux même ont été indestructibles, et at­
testent, encore aujourd’hui, l’impuissance de leurs 
vainqueurs : ils ne forment pas seulement une reli­
gion, mais un peuple ; ils n’offrent pas le simple 
tableau de quelques familles isolées, unies entr elles 
par les seuls liens dés opinions religieuses, mais 
d’une nation toute entière qui asesloix , ses.usages, 
ses principes particuliers, sa politique, ses céré­
monies, ses fêtes et jusqu’à sa langue naturelle»
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Et à quoi pensez-vous que les juifs ayent du 

cette éternité d’existence ? à leurs lois civiles? Non : 
elles étoient incomplettes et souvent injustes. A 
la sagesse de leur gouvernement? 11 n’a duré quel­
ques instans que pour changer continuellement de 
forme' et de mode • il à été successivement et en 
peu d’années, théocratique, aristocratique, démo­
cratique et monarchique 5 il a été livré à l’ambition 
et au pouvoir des prêtres , aux' crimes dès rois, a 
la haine et à l’influence des peuples voisins, et il 
a péri par ses propres vices.

Mais le génie de leur législateur sut placer dans 
leur organisation sociale, un principe de vie. qui 
devoit la maintenir et la défendre contre .toutes 
les vicissitudes politiques et morales. Il leur donna 
des institutions et avec elles Un caractère public : 
il leur donna des mœurs nationales il embellit 
leur législation de tout le charme des cérémonies 
et des fêtes; il plaça dans la religion , qu’il créa, 
pouf eux, tous les dogmes qui pou voient les unir 
les uns aux autres par les liens de la fraternité la 
plus douce , et, èn les isolant des autres nations, 
lés empêcher d’être envahis par elles : et-, tandis 
que dix articles, parmi lesquels ihen est d’insigni- 
fians et d’inutiles', lui suffirent pour énoncer toutes 
les conditions de leur pacte social, il employa 
un livré entier à ordonner dans le plus grand détail 



îêurs cérémonies, leursfetes publiques, leurs rites 
religieux, tout ce qui, en un mot, pouvoit rendre 
indestructibles les sentimens qui dévoient les unir 
et leur imprimer celle phisionomie particulière 
qui, meme aujourd hui , leur est exclusivement 
piopré et vous frappe au premier coup-d’œil. .

Mais parmi ces institutions dont l’ensemble, 
Comme je lai dit, doit sinon former,, du moins 
fixer* le vrai caractère dés peuples et en perpétuer 
la duree, il faut placer au premier rang, sans doute, 
les fetes nationales et- les jeux, publies, qui lors 
meme quel on ne pourroitles considérer que comme 
le luxe des nations et la parure de la liberté, n’en 
devroient pas moins occuper une grande place 
dans des institutions créées pour elles ; mais qui, 
examinées sous leur véritable point .de vue., doivent 
vous paroitre le complément de ces mêmes insti­
tutions auxquelles elles se rattachent et sé réu­
nissent.

Rousseau, dont j’ai déjà parlé -, Rousseau, qu’on 
ne peut citer trop, souvent, lorsqu’il s’agit de l’orga­
nisation des peuplés et de l’épuration des mœurs; 
Rousseau, qui a fait sur les habitudes morales et 
privées, la révolution que vous-devez faire sur les 
habitudes politiques et nationales, n’a fait aimer 
ses préceptes et ses lois qu’en les revêtissant de 
tout ce qui peut agir sur J’ame et émouvoir 1©
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eœut; et c’est ainsi qu’il a persuade aux femmes 
l’accomplissement de tous les devoirs que la nature 
a voitréclamés d’elles bien avant lui, et que d’autres 
écrivains leur- a voient déjà prescrits eomme lui; 
mais avec moins de charmes, et conséquemment 
avec moins de succès.

Il faut en user de même avec les peuples ; 
car les peuples sont, comme les femmes , disposés 
à ne- céder qu’à ceux qui les émeuvent, et qui 
leur plaisent.

C’est par l’émotion et par le plaisir qu’on 
peut les. diriger le plus efficacement , et ces deux 
mobiles sont dans vos mains. Ils sont dans les 
institutions.nationales , que vous êtes appellés à 
créer, et- c’est à-vous à les embellir de toute© 
qui peut parler à Partie par les sens, plaire à 
l’esprit en touchant le cœur, et donner de l’action 
et de la vie aux'préceptes sacrés de la morale. 
Les institutions publiques doivent former la 
véritable éducation des peuples ; mais cett® 
éducation ne peut être profitable , qu’autant 
qu’elles seront environnées de cérémonies et de 
fêtes,, ou plutôt', qu’autant qu’elles ne seront 
elles-mêmps que des fêtes et des cérémonies.

Sous le règne des tyrans, la pompe, la va­
riété des jeux publics-, les richesses du génie 
et les illusions enchanteresses de cette imagina-



Cul.
tion créatrice, qui sait tout animer, et foui 
embellir, ne sont guères qu’un moyen d’arracher 
au sentiment dé leur esclavage , ou à/celui de 
leurs remords, ceux que le despotisme, comme 
l’a dit Vauvenargues, avilit au point de s’en 
faire aimer, et qui languissent sous son oppres­
sion, au sein des vices qu’il fa-it naître. Mais 
sous l’empire saint de la liberté que vous avez 
si glorieusement conquise , les fêtes ét les. jeux 
publies doivent être dirigés vers un but utile : 
ils doivent accoutumer de bonne heure les hommes, 
par la jouissance des plaisirs communs, à faire 
participer les autres à leur félicité, et à con­
fondre toutes leurs affections et tous-..leurs sen- 
timéns dans le sentiment général, l’amour de la 
patrie, qui n’est autre chose que l’attachement 
que chacun a pour tous, et la recônnoissance 
qu’il éprouve de celui que tous ont pour lui.

Le despotisme tue la vertu. Il supporte, à.la 
vérité, les vertus domestiques et-privées qu’il 
ne redoute guères.: il paroit même les respecter, 
lorsqu’il daigne les appercevoir 3 èt , s’il les 
combat, ce n’est qu’indirectement , et en les 
laissant humilier par le vice, ou ridiculiser par 
l’immoralité: niais il fait'la “guerre avec con­
stance à t outes les vertus publiques, sans l’anéan­
tissement desquelles il ne peut subsister lui-même : 



il faut qu’il les cc mprime., ou qu’il périsse ; il 
le sait bien, et il n’a garde de laisser se former 
des institutions. qui peuvent amener sa chûte, 
en faisant naître des. vertus qui sont ses ennemies 
naturelles. Mais la liberté qui n’est fondée que 
sur les vertus publiques j la liberté que les vertus 
privées rendent aimable, et que les vertus pu­
bliques seules peuvent défendre ; la liberté ne 
peut manquer d exciter ,par toutes les institutions' 
qu’elle fait naître, lés vertus qui combattent pour 
elles comme celles, qui la font aimer.

Un gouvernement qui- reconnoît les droits de 
fous, et qui est fondé sur la. première de toutes 
les vertus, la justice, comme sur le plus doux: 
de tous les sentimens, la fraternité , doit’ faire 
retrouver dans tout ce qu’il crée, ce qui peut 
rappeller le plus efficacement, les hommes au 
charme de là fraternité, et au devoir de la 
justice.

Il doit rapprocher les citoyens dans leurs 
plaisirs, pour qu’ils s’en aiment davantage, et 
qu’ils s’accoutument à se rapprocher aussi dans 
leurs peines -, afin de les soulager mutuelle­
ment.

Il doit lés unir dans des jouissances communes 
pour qu’ils s’accoutument à sentir qu’il’n’y à de 
vrai bien que .celui qu’op. partage, et de bonheur . 



que celui qui peut être également goûté par 
tous.

Les Jeux publics, ainsi que je l’ai dit ailleurs 
des arts r attachent, par les douces jouissances 
de l’esprit et . du cœur, lès hommes sensibles au 
sol qui les a vu naître., en même temps qu’ils 
les unissent de plus en plus les uns aux autres; 
ils donnent ainsi plus de profondeur et d’açtivi- 
té à cet amour sacré de la patrie qui se com­
pose de tant de sèntimens divers, qui n’existe 
pas ou est comprimé sous le despotisme, mais 
qui est la première vertu des Républicains.

Ils offrent, par l’éçlat qu’ils répandent sur 
les belles actions qu’ils consacrent, de justes sujets 
d’émulation , comme de glorieuses récompenses ; 
et , en unissant tous les citoyens par le sen­
timent de la reconnaissance due à ceux qui 
ont bien mérité de la Patrie, ils les unissent 
aussi par le désir d’imiter un jour ce qu’ils ad­
mirent.

Enfin , les Fêtes nationales mettent l’enseigne­
ment en action , et donnent , comme je l’ai dé­
jà dit , du mouvement et de la vie aux pré­
ceptes sacrés de la morale : elles élèvent et 
aggrandissent la carrière de l’imagination et de 
l’esprit : elles développent cet amouç ardent des 
grandes choses, que la nature a placé dans le 

. cœur
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«œur de tous les hommes, mais qu’il faut arra­
cher, par l’instruction, aux faux principes qui 
le changent et le dénaturent , et elles di­
rigent vers un but louable cet esprit d’imita-, 
tion qui est trop souvent celui dè la multitude; 
elles parlent à l’ame le langage qu’elle entend 
le mieux, celui des sensations et des images , 
et elles savent rassembler en un seul des mots d© 
cette langue muette, et toutefois la plus expressive 
de toutes, ce qui dans une élocution moins ra­
pide perdroit nécessairement tout son effet.

Mais c’est principalement aux Fêtes nationales, 
aux cérémonies , aux jeux publics qu’il faut 
appliquer ce que j’ai dit de l’effet du tems sur 
toutes les institutions en général. L’imagination et 
le génie doivent en diriger la création ; et c’est la 
tems seul qui les consolide et les achève ; c’est lui qui 
leur imprime ce caractère auguste et sacré qui les 
rend , tout à la fois , si respectables et «si chers.

Les Fêtes nationales s’appuyent bientôt sur 
tout ce que l’habitude a de force ; elles parlent 
à l’ame par les souvenirs, et au cœur par lè 
sentiment même des émotions qui ne sont plus; 
elles s’embellissent des sensations, qui leur sont 
étrangères , comme de celles qui leur sont 
propres, et s’associent à tout le charme des 
premières impressions, lors meme que celles-®! 
Essai sur les Fêtes nationales. ~ B 



se. sont'. évanomès. Les plaisirs de- l’enfance 
et de , la jeunesse/ lés premières pensées.-de 
l’ame se réfléchissent pendant toute la vie sur 
les cérémonies publiques et sur les fêtes 
aux quelles, elles se sont autrefois mêlées , et lé 
cœur y jouit, a la fois , du passé comme du 
présent : ainsi les exemples qu’elles offrent, 
les préçeptes.qu’ëlles consacrent né se reproduisent 
qu’environnés de’ ces mêmes impressions si 
douces et si puissantes , et semblent s’en appro­
prier toute l’influence. .'

Il est dans les souvenirs un enchaînement irré­
sistible qui fait, qu’ils se prêtent les uns aux autres , 
toute leur magie ef tous leurs prestiges. Voyez 
l’homme vejtueux et libre qui , né dans' lès mon­
tagnes de l’Helvétie, a senti son ame palpiter d’a­
mour et de'volupté, dans le temps même où son 
oreille étoü frappée dès doux accens d’une musique 
champêtre et simple 5 il n’entend jamais répéter 
les mêmes,.sons, sans que le bonheur des tendres 
illusions de sa’jeunesse ne se représente .à son amè 
attendrie, sans que lé souvenir des momens dé­
licieux , où ces accords frappoient aussi son aille 
si puissamment émue par d’autres causes, ne 
vienne subjuguer toutes lés facultés de son être, 
en lé transportant, pour ainsi dire, au tems même 
où ces . sensations dominoient si impérieusement



L’influence des fêtes et dés cérémonies est donc 
fortifiée dé toutes celles dés'souvenirs qui peuvent 
s’y associer : aussi le législateur , qui les crée, doit- 
il en calculer l'effet moins d’après ce qu’il les fait 
lui-même, que d’après ce qu’il doit penser que les 
siècles en ppurront faire.

JI aimera, toute sa vie, la vertu et les. actions 
éclatantes et généreuses < récompensées dans les 
solemnités nationales ; lé jeune homme ardent, et 
sensible, qui aura vu , pendant, ces fêtes, s'ôh âme 
s’ouvrir pour la première fois aux plus douxT sen- 
timens de la nature , aux plus douces émotions, dû 
cœur : il n’assistera jamais a la même fêté , sansque 
les mêmes émotions qu’il a éprouvées, ne viennent 
les embellir dé ppuveau , en sè reproduisant en 
lui par le souvenir.

Ainsi les fêtes nationales auront pour parure 
les plus heureuses sensations de l’ame ; ‘ainsieh rap- 
pellant aux hommes les premières émotiens de 
l’enfance, c’est-à-dire celles qui sont les plus pures, 
celles qui sont accompagnées de l’innocence ,. de 
la,naïveté , dé la confiâncé et de la bonne foi, 
elles contribueront à adoucir et à perfectionner les 
moeurs des peuples' et à d'ohnèr aux nations cette 
sensibilité morale', qui doit exister parmi elles , et 
§e,;re t rouver dans leurS'actions comme dans celles 
des particuliers'; '

B 2.



C’est ce prestige des anciens souvenirs, c’est; 
cette puissance des anciennes impressions, c’est 
ce tendre respect qui s’imprime sur les choses 
qui existoient long-tems avant nous , et dont le ré­
cit a intéressé nos premiers instans et dominé sur 
nos7 premières .pensées, qui ont changé toutes les 
institutions antiques en-des institutions divines, et 
fait croire aux hommes, qu’il n’yavoitque l’être, 
suprême qui pût avoir ordonné dés pratiques, dont’ 
la mémoire inspirait une émotion si puissante , et 
se reproduisoit avec tant .de douceur dans tous les 
instans, de la vie./

Il y a quelque chose de surnaturel, en effet, dans 
la manière dont nos facultés sont frappées par nos 
premières sensations : ce qui charma l’enfance} 
sèmble être Une émanation du ciel même. Avide 
dé connoître et-de sentir, l’ame qui s’ouvre, pour la 
première fois, àla contemplation el aux senfimens 
dès objets qui l’environnent, les orne de toutes 
les illusions qui font le bonheur ; elle ne voit rien 
que d’aimable dans tout ce qui la frappe alors, et 
les impressions qu’elle reçoit ne se présentent ja­
mais à élle , qu’environnées de tout ce qui les avoit 
rendues si profondes et si douces.

Ainsi les institutions publiques transmises d’âge 
en âge, et toujours offertes aux- premiers re­
gards de la jeunesse, et toujours embellies dans



chaque génération- par le prisme de cet heureux 
âge, finissent par ne se montrer que comme 
des institutions sur-humaines , et par obtenir 
un culte. Elles avoient été créées d’après les 
mœurs des peuples ; elles asservissent' alors lès 
peuples même à leur.autorité. Elles n’empruntent 
plus leur caractère de celui des peuples , mais 
elles forcent les peuples à recevoir ou à con­
server le leur, et elles exercent un; empire sur 
eux, auquel ils ïie peuvent se soustraire'sans un© 
de ces révolutions qui changent la face du globe.

-Ainsi, législateurs de la France, vous qui> 
après avoir, assuré par des lois la liberté que 
vous lui avez donnée, voulez former dès insti­
tutions. qui soient la sauve-garde de ces Iois> 
et qui' les suppléent même lorsqu’elles pourront 
s’affoiblir ; vous qui' avez pensé que sans les 
mœurs publiques', dont les mœurs privées1 sont 
le résultat le plus sûr, comme l’appui le plus 
ferme, il ne pouvoit y avoir de véritable liberté ; 
vous qui voulez embellir votre législation dé 
toute la volupté des fêtes , et de tout l’éclat des 
cérémonies, afin de conduire d’âge en âge lé 
peuple que vous instituez, aù bonheur par l’amuse­
ment, et à là vertu par le plaisir, songez que 
rien de ce que vous allez créer, ne sera, indif­
férent pour lui y songez que- le 'teins rendra 

B 3



religieux et;sacrés vos institutions et nos 
usages, que ce'qui peut vous paroître aujour­
d’hui peu important , s’embellissant de siècle 
en siècle , de toute la vénération des peuples, 
et de. tout- lè charme d’une longue habitude, 
sera, la (religion de la postérité.

Vos institutions, Législateurs, ne seront, pen­
dant votre vie que des institutions d’hommes , et 
vous /pouvez encore les modifier selon votre gré : 
mais quand vous ne serez plus, ce sera des instiiu- 
tions divines, et le feras ne pourra pliis les détruire;

Ainsi l’argile:. se façonne au gré du‘potier; mais 
lorsqu’il a acquis là dureté qui lui est propre , il ne 
peut changer de forme qu’en se brisant en éclats....

J’avois écrit ces réflexions et beaucoup d’au­
tres qui eh résultent , lorsque j’ai entendu le 
discours de Robespierre sur le rapport des idées 
religieuse^ et morales avec lès principes ré­
publicains. J’aurois pu , sans doute , en demeu­
rer là ; car il nie semble pas que l'on puisse 
rien ajouter aux principes de cette morale , 
bienfaisante et sainte , qui y sont dévelop­
pés avec tant de charmes, et qu’un homme de 
bien ne rencontre jamais sans les adorer , sansles bé­
nir : mais dans le décret proposé par le comité, 
et adopté par la convention > on s’attache à 



offrir de»/ bases pour les institutions publiques* 
bien plus qù’à en tracer l’organisation défini 
tive et eomplette , et il peut être encore , sinon 
nécessaire , du moins utile , de s’occuper des 
mêmes objets; d’ailleurs.il est une remarque 
précieuse à faire , et à laquelle je puis, d’au­
tant moins me refuser., qu’elle appuyé ce que 
j’ai , dit» plus haut , c’est. que les orateurs ne 
sont jamais plus éloquens, les hommes d’état 
plus politiques , que lorsqu’ils reproduisent les 
idées qui s’offrirent les premières à la raison et 
à l’esprit. Il semble qu’ils s’expriment alors dans 
la véritable langue de la nature / et que l’u- 
nivers entier les entende et leur applaudisse. 
Robespierre, .parlant de l’Etre suprême au peuple 
le plus éclairé du monde, mè ràpelloit Orphée 
enseignant aux hommes les premiers principes, de la 
civilisation et de la morale , et j’éprouvois . un 
plaisir inconcevable, en songeant que, soit que l’on 
fixe les premiers fopdemens du pacte social chqx 
un peuple; ignorant, et pour ainsi dire sauvage , soit 
que l’on trace à la nation ,1a plus: policée '..de la 
terre , les résultats de toutes les méditations 
politiques, aux quelles l’esprit humain ait pu se 
livrer, c’est toujours des mêmes idées qu’il faut 
emprunter le.secours et j’en concluois une nouvelle 
preuve de la justesse de ces idées.......

B 4.
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Je n’ai pas dit, et je ne saurois dire que les 

fêtes et les cérémonies publiques, ni que les 
autres institutions sociales ayent suffi pour 
fonder les mœurs des nations , et pour leur 
donner un caractère particulier: il auroit fallu 
pour cela, que les peuples se fussent organisés 
en un seul jour et fussent sortis, en grande masse, 
du sein des forêts et de la terre , investis de toute 
la force qu’ils dévoient acquérir par la suite, et 
environnés de tout l’éclat de la grandeur], à là 
quelle ils dévoient atteindre. Il auroit fallu que 
leurs législateurs eussent pu mesurer d’avance 
toute là carrière qu’ils dévoient leur ouvrir, et 
déterminer le cercle de puissance et de gloire 
qu’ils dévoient leur tracer. Il auroit fallu, 
qu’avant d’ordonner toutes les institutions qui 
dévoient completter leur éducation sociale , et 
qu’a près avoir conçu tout l’ensemble d’un tel 
plan , ils eussent pu s’assurer qu’aucune révo­
lution phisique, politique ou morale , ou opérée 
par quelque grande découverte dans la philo­
sophie , dans lès sciences , où dans les arts ne 
dérangerôit pas leurs combinaisons.

Mais les peuples sè sont formés lentement et 
d’une maniéré successive : ils ont eu , comme 
l’homme , le tems de leur fôiblesse et do 
leur enfance , celui, de leur accroissement et du
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développement de leurs forces , et enfin celui 
de leur maturité ils sont nés avec un caractère 
plus ou moins prononcé, mais toujours a eux. 
La nature semble les avoir créés , comme les- 
hommes, avec des dispositions plus ou moins 
actives , pour telle pu telle manière d’exister ; et 
leurs instituteurs , quand ils ont été-sages, ont 
dû consulter ces dispositions, les,fortifier et les 
diriger, et. non pas les contrarier ouïes combattre.

L’a suite de leur éducation politique et 
morale a été successivement confiée , et presque 
entièrement par le hazard , .ou .si l’on veut, 
par la providence, à divers hommes qui se sopt 
élevés de tems en tems au milieu .d’eux, lesquels 
en étudiant leur situation actuelle, le déve­
loppement déjà donné à leurs dispositions primi­
tives , celui de leur caractère, leurs vertus 
habituelles et leurs vices même, ont dû conti­
nuer à diriger leur marche , vers le but le plus 
propre à assurer leur bonheur et leur prospérité , 
mais en les forçant de s’écarter, le moins possible , 
de la route qu’ils avoient suivi.© jusqu’alors.

Dans cette succession d’enseignement et d’é­
ducation , lés institutions politiques et sur-tout 
les cérémonies et les fêtes ont été un moyen 
précieux de ‘ perfectionnement et d’instruction ; 
elles ont été d’abord appropriées au caractère deî



( 26 ) 
peuples , et elles s’en sbnt ensuite emparé pour 
le réfléchir et le reproduire, avec elles, sur les 
siècles qui dévoient suivre, mais d’une manière 
plus épurée et plus digue d’être consacrée et 
maintenue.

L éducation civile ne change, pas l’homme) 
elle de perfectionné-, elle sert à développer en lui 
les qualités qu’il a reçues de la nature : de même , 
lés institutions publiques ne changent pas les 
peuples, mais elles améliorent leurs affections et 
donnent a leurs vertus, une attitude plus constante 
et plus ferme:

Les .anciens peuplés, dont nous étudions l’his­
toire , pour nous éclairer par les? rapnumens- de 
leur sagesse, sont la preuve de ce que je viens de 
dire ils ont toujours ■ porté leur caractère 
.primitif et leurs, mœurs naturelles dans leurs 
jeux publics.,, .dans leurs fêtes et dans leurs 
autres; institutions, et ils y ont trouvé en même 
tems des moyens habituels et journaliers de bon- 
server, en l’épurant et en le perfectionnant, ce 
caractère qui leur étoit propre,
, 11 a existé une réaction continuelle entre lès 
peuples et leurs institutions, qui les a maintenus pen­
dant un tems plus ou moins long dans la direction 
qu’ils (avpîent acquise) et, plus; .ces institutions



ont été appropriées à leurs mœurs et fortement 
-prononcées , plus ces mœurs ont été austères 
et pures; plus aussi celte réaction, a-t-elle: été 
forte , et les peuples ont-ils conservé ; sans altéra­
tion, la phisionomie qui leur appartenoit.

La durée des empires, comme la prospérité des 
peuples et la gloire des nations, dépend donc , 
non seulement de la 'sagesse, de leurs institutionsG»

publiques , mais encore du rapport, qui existé 
entr’elles et les mœurs de ceux qui les conservent;

Les Romains , dont la guerre é toit le métier , 
,et qui naquirent côuquéra.ns comme d^autres peuples 
naissent agricoles et ‘ industrieux ; les Romains 
avoient des. combats pour spectacles, et des luttes 
à mort pour délassemens ; leurs fêtes publiques 
dirigeoient toutes leurs sensations .vers cette ardeur 
des conquêtes , qui les rendit les dominateurs de 
l’univers, et sans laquelle ils au.rbie.nt cesse d’exister 
dès le premier jour de.leur vie politique ; leurs jeux -, 
même dans le temps où les arts et le luxe vinrent, 
avec lés richesses de. l’Asie, adoucir, ou si l’on 
veut , corrompre leurs mœurs, étoient, au milieu 
de la paix, une perpétuelle, image de la guerre, et 
ils n’eu sortoient qu’enflammés de plus en plus dù 
désir de combattre et de vaincre : mais ils avoient 
besoin de conserver ce caractère dominateur et 
conquérant , d’abord pour fonder leur empire 



et établir leur puissance en asservissant leurs voi­
sins} ensuite pour'empêcher qu’eux,-mêmes ne con­
spirassent con tre leur propre existence, en s’agitant 
dans leur enceinte, de manière à en détruire le 
principe.

Un peuple, né pour être guerrier, est condamné 
a letre toujours, sans quoi il expire bientôt dans 
desconvulsions intestines. Façonnez-le pardes insti­
tutions et par deslois aux vertus paisibles etdouçes, 
Vous Je livrez sans défense au devant de ses enne­
mis, accoutumes .à le combattre, ou vous le forcez de 
périr déchiré par ses propres mains. Les Romains 
tombèrent dès qu’ils ne virent plus parmi les peuples 
aè la terre aucun ennemi digne d’eux, et la liberté 
fut anéantie à Rome, quand Rome n’eut plus de 
conquêtes à faire ou n’en eut plus que d’éloignées , 
dont la gloire la touchoit peu , et que quelques- 
uns de ses citoyens sentirent, qu’il leur était plus 
aise et plus utile de dominer sur elle, que d’aller 
faire la guerre, en son nom, à des nations à pein® 
connues.

Le goût aimable et délicat des Grecs Igs portait 
vers les plaisirs de l’esprit et du cœur, et vers 
l’enthousiasme dès grands talens. Leur ame sen­
sible était ouverte à toutes les- émotions qui 
peuvent l’attendrir et l’épurer ; leur imagination» 
développée par l’aspect de tous les contrastes dont 



la nature , en sa variété, avoit embelli leurs 
climats , étoit riche , active et mobile., et devoit 
se reproduire dans toutes leurs institutions. Ils 
avoient créé une religion brillante., où tout étoit 
animé et en action ; ils l’avoient composée dé 
tous les dogmes qui peuvent donner et promettre 
le plaisir et lé bonheur ; ils l’avoient ornée de toutes 
les -cérémonies qui frappent les sens pour émou­
voir l’ame, (les fictions les plus riantes'', des il­
lusions les plus douces ; et leurs , institutions poli­
tiques et religieuses, en se prêtant un mutuel 
secours, au lieu de se combattre, comme chez 
toutes les -nations modernes, se dirigeoient vers 
le même but et savoient l’atteindre^ en formant 
des hommes susceptibles d’être animés par l’amour 
des grandes-choses , par le sentiment des plaisirs 
aimables', par l’attrait de la gloire ; par la raison et 
par la volupté.,
. Les Egyp tiens, dont les Grecs avoient emprunté, 
les idées' premières de leur mithologie et' de leurs 
opinions religieuses , mais en les appropriant à 
leur caractère et à leur esprit, et en les modifiant 
par l’influence de leur climat et de leur sol, de 
leurs habitudes politiques .et sociales-, déleur posi­
tion phisiquej lesEgytiens, dis-je, avoient donné 
à leurs fêtes et à leurs cérémonies un. caractère
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philosophique et moral, dont aucune nation du 
monde n’a jamais retracé le modèle.

■ 'Leurs temples, leurs places publiques , leurs 
édifices religieux et civils, étoient des livrés où les 
citoyens lisoient, dès leur enfance , tout ce qui peut 
préparer le bonheur par l’instruction et le savoir, et 
reculer, par Renseignement,; lès bornes de l’enten­
dement humain.

Leurs -fêtes avoient toutes un but, philosophique 
et moral; elles étoient toutes consacrées à graver 
dans la mémoire des hommes , et à mettre eh ac­
tion les grandes vérités qu’il leur- importe le plus 
de corinoître. Les phénomènes de là nature, les 
découvertes de l’astronomie, les secrets de l’agri­
culture et des arts, lés préceptes sacrés des sciences 
économiques étoient ,sans cesse, présentés à l’esprit 
eit à; la raison dans les plus brillantes'cérémonies, 
où retracés avec magnificence dans tous lès lieux 
où les regards du peuple pouvoient s’arrêter, 
mais toujours revêtus de tout ce que l’imagination 
et le génie savoient y ajouter de charmes.

L’allégorie, cette science aimable, créée dans l’o- 
riènt et reportée chez eux pour y être appliquée à 
embellir .là vérité; s'attachait à tôut/êt paroit de 
tbutes sés richesses , tout ce qu’il fallait enseigner, 
tout ce dont il-, falloit perpétuer , et faire aimer 
le souvenir.
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Leurs fêtes , leurs institutions avoient donc 

pour objet l’enseignement , comme belles dés 
Grecs l’émotion.

Ici, ôn avôit voulu parler à la méditation et à 
l’esprit j là , exciter l’enthousiasme et la sensibilité : 
les murs de Memphis étoient des livres élémentaires , 
comme les bosquets d’Idalie.des aziles pour l’amout 
et pour le plaisir,comme l’isthme de Corinthe un 
théâtre pour le génie et pour la gloire.

Mais cette différence n’étoit pas le seul effet du 
hasard ; elle avôit sa source dans- là .nature de ces 
deux peuples et dans leur situation respective.

Les Grecs avoient eu besoin., pour conserve^ 
leur ëxistence politique' , de tout ce qui peut 
accroître promptement les forcés et là puissance 
de \ l’homme , et leurs institutions 'étoient 'créées 
pour exciter cet enthousiasme qui l’élève au-dessus 
de lui-même , et le porte , par le sentiment et le 
désir de la gloire J à surmonter tous lés obstacles 
et à triompher de tous les dangers.

Les variations de leurs climats, là-variété des 
sites de leur territoire , ce rapprochement con­
tinuel et” successif dés plus beaux jours de la 
nature et de ceux livrés aux ôùragâns et aux 
tempêtes, cette opposition, par tout si frequente , 
des montagnes arides et des riantes vallées , entre»
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tenôient dans l’aine des Grecs une sensibilité 
mobile et rapide, qui leur rendoit nécessaire les plus 
vives et les plus promptes émotions, et donnoient 
à leur caractère cette impétuosité et cette gran­
deur, dont il étoit impossible que leurs institutions 
publiques ne s’emparassent pas , pour le diriger 
vers un but avantageux et^comnnm.

La monotonie et là périodicité régulière des 
grands phénomènes de là nature , l’uniformité de 
leurs immenses plaines et de leurs saisons, l’é­
tonnante fertilité de leur sol, la situation de leur 
territoire, garanti de l’invasion des autres peuples 
par deux mers, les déserts arides et brûlans de 
laLybié, ou par ces montagnes inaccessibles , dans 
le sein desquelles lé Nil a, si long-tems, dérobé 
son origine, donnoient aux Eygptiens plus dé 
lenteur et de gravité dans leurs conceptions, plus 
de profondeur dans leurs vues. Leur .caractère 
étoit essentiellement calme et réfléchi , leurs 
affections paisibles et douces , leur imagination 
constante et réglée : leurs institutions, publiques 

..dévoient donc être inspirées-par la. sagesse et par 
là raison, comme environnées de tous les résultats' 
de la méditation et dé l’étude.

Il ne s’agissoit point, pour perpétuer et pôur 
accroître leur puissance, d’exciter parmi eux cet 
enthousiasme qui crée subitement de grandes choses',' 

/. , . mais
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mais qui souvent n’en surveille pas la conservation , 
dont les explosions sont des élans rapides , mais 
suivis presque toujours par des instans de repos. 
Il falloit au contraire les accoutumer à cette persé­
vérance dans les mêmes vues , à cette continuité 
des mêmes idées, qui condùisent, par le tems à 
la perfection, et parla constance de l’application 
et du travail, aux produits les plus simples et les 
plus faciles.

Ils avoient besoin de naturaliser, parmi eux , 
moins cette imagination vive et brillante, qui fut 
l’appanage des Grecs, et qui, s’associant aux opé­
rations du génie, s’attache à en multiplier les créa­
tions,' que ce calme de la raison, qui sait jouir de 
ce qui existe, en l’accroissant tous les jours par un 
travail habituel et soutenu de cette prudence qui, 
loin de se dégoûter de l’uniformité, se plaît à se 
retrouver souvent dans des situations semblables , 
afin de profiter', chaque fois, des lumières précé­
demment acquises par l’expérience et par l’étude.'

L'a gloire et le plaisir éloient placés, par la main 
du génie, à. côté de toutes lès’institutions Grecques, 
et devenoient l’ame.et le niobile de leurs affections 
et de leurs sentimens.

La sagesse tranquille , mais austère, sembloit 
présider à toutes celles des Egyptiens , et les con- 
Essai sur les Fêtes nationales. G
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sacrer à donner aux hommes le bonheur par la 
vertu. -,

•Ces institutions empruntoient ainsi leur esprit 
de celui des peuples auxquels elles appartenoient; 
et, aulieu de les détourner du but qui leur et oit 
assigné par la nature même des choses, elles les y 
dirigeoient constamment, comme l’éducation .bien 
entendue des hommes , loin de chercher à leur 
donner un caractère qu’ils n’ont point, s’attache à 
connoître leurs dispositions naturelles et à les ap­
pliquer aux objets pour lesquels ils semblent les 
plus propres, ou qui sont plus nécessaires au genre 
de vie qu’ils doivent embrasser un jour.

A Memphis et à Thèbes l’agriculture et l’astro­
nomie étoient le premier objet de cette ins­
truction publique , qui résulte des jeux et des 
fêtes : et la' philosophie et la morale, compagnes et 
parure des sciences et des. travaux champêtres; 
s’attachoient à toutes les institutions dont ces deux 
cités étoient le centre.

Bans l’Attique et dans le Péloporièse, au con­
traire, les arts, enfans de l’imagination et du 
génie, étoient invoqués au nom des peuples-, elles 
grandes actions récompensées en leur présence.

Ainsi, cette nation agricole par sa nature, mais 
dont les travaux et les succès dans l’agriculture 
dépendôient, plus que chez tout autre peuple', de 



ses connoissancesén astronomie, rendoit usuels, pout 
ainsi dire , les préceptes de cette science sublimé 
en les gravant dans toutes les âmes, par l’influencé 
des cérémonies et des fêtes, par le charmé des 
images, par le pouvoir de la méditation.

Ainsi cette autre nation qui, forcée de disputer 
sa liberté aux tyrans de l’Asie, sa Subsistance 
à l’inclémence des saisons , les jouissances dé son. 
luxe à la foiblesse de ses ressources, avoit besoin 
de ces élans surnaturels, mais instantanés, qui 
enfantent des miracles et qui font naître des héros , 
se dirigeoit dans ses institutions publiques vers 
tout ce qui peut élever l’ame et donner une 
activité nouvelle, comme un accroissement plus 
subit à sa force et à sa puissance, en agissant 
sur ses facultés par le secours de l’imagination qui 
crée lès arts, et de l’enthousiasme qui les accom= 
pagne et les excite.

La religion des anciens fut donc toujours poli­
tique et nationale, puisque les institutions , qui 
en émanoient, se confondirent sans cesse avec celles 
qui n’appartenoient qu’à l’ordre civil.

P armi lions, au contraire, la religion n’a jamais 
formé qu’une puissance- isolée et particulière j 
partout en opposition avec le pouvoir civil, et 
toujours Subjuguée par lui quand elle ne. le Sub* 
jûguoit pas; mais lui vendait son influence^ toutes 



•les fois qu'il en àvoit besoin pour opprimer là 
liberté des peuples.: ap.pellant lès Rois L’Oint du 
Seigneur, tant qu’ils se reconnoissoien t audessüs 
d’eux , e.t les dévouant à la fureur de ses sectaires, 
dès qu’ils sembloient vouloir s’éloigner d’elle : les 
instituant les représentons de Dieu sur la terre, 
•et se réservant le droit.de les détrôner : décla­
rant qu’ils ne tenoient leur couronne qu,e du ciel , 
afin d’en pouvoir disposer à son gré ; ce qu’elle 
n’auroit pu faire sans le. concours de la volonté 
du peuple, si elle en avoit reconnu la souveraine 
.puissance: en un mot, n’ayant qu’un but, celui 
de régner n’ayant qu’un principe, celui d’étendre 
et de maintenir, sans la laisser enfreindre, par 
qui que ce soit, l’autorité qu’elle avoit acquise.

Constantin, en en faisant Ta religion del’Europe, 
paroît moins l’avoir adoptée , que s’y être 
soumis5 l’avoir rendue nationale, que lui avoir 
assujetti les nations, et avoir espéré de régner 
avec .elle, que par elle et sous elle. Il ne l’avoit 
élevée audes&us de lui , que pour l’intéresser à la 
puissance qu’il vouloit usurper lui-même: il nes’etôit 
rendu son esclave, que pour pouvoir plus aisé­
ment tyranniserlereste du monde :et elle, mettant 
à profit presqu’également les crimes des princes 
et leurs vertus naturelles, leurs, vices et leurs 
qualités, et perpétuant l’ignorance qui seule pouvoit 
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la maintenir, a élevé sur fous les trônes une 
suzeraineté presqu’universelle , et sur les peuples 
une tyrannie non moins étendue , de laquelle iî 
est impossible de dire aujourd’hui quel auroit été 
le terme, si la découverte de l’imprimerie , en 
généralisant, malgré elle, les lumières delà raison, 
en multipliant à l’infini les résultats des sciences et i
des arts., en mettant à la portée-de tous les hommes 
les principes de la philosophie et d.e la morale , 
n’eût enfin averti l’univers, qu’il étoit tems de 
s’affranchir des liens honteux de sa servitude.

Elle formoit un empire dans l’empire, un état 
dans l’état ; elle avoit ses usages à part, ses 
moeurs, ses loix , et jusques à sa langue. hiême> 
ses institutions publiques', sur-tout ses fêtes- et 
ses cérémonies ; et, ne pouvant souffrir qu’aucune- 
autre puissance qu’elle, pût avoir un langage pour 
les sens et pour l’imagination, ' et parler aux 
hommes par les images, elle proscrivoit rigou­
reusement toutes les fêtes- qui- n’émanoient pas- 
d’elle seule.

Les spectacles , les- bals, et lès-autres plaisirs; 
publics étoient l’objet de- ses excommunications 
et de ses censures: il sembloit quelle ne pût. 
supporter rien de ce qui devoit développer dans> 
l’homme, le sentiment de sa dignité et de ses forces 
intellectuelles.

C3
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Il ne fallolf, pour avoir droit à ses faveurs, ni 

penser ni sentir , mais lui subordonner et lui 
soumettre , irrévocablement , ses sentimens et 
sa raison ; et , pendant que ses principaux mi­
nistres ( La Sorbonne et le haut Clergé ), 
plus actifs sur ce point - là que les agens du 
despotisme royal même , faisoient la guerre aux 
ouvrages philosophiques en les dénonçant , ce 
quieto.it faux, comme les perturbateurs dm repos 
public et les destructeurs de toute morale , et en 
les accusant , ce qui etoit vrai , mais ce qui 
étoit un bienfait de plus de leur, part, de sapper 
également le trône et l’autel, e’est-à-diré, de 
diriger les hommes vers cette sagesse divine , 'qui 
sait proscrire tout-à-la-fois ces deux sources de 
la tyrannie :• il n’y avoit pas. un de ses agens 
subalternes, pas un. curé qui, s’il étoit à la ville, 
ne prêchât contre là comédie et le bal, au lieu 
de' traiter quelques sujets de morale, et de 
recommander les bonnes mœurs,. et qui, s’il 
étoit à la campagne, ne défendît aux jeunes 
filles de danser le soir sbus l’ormeau, avec les 
garçons du village", où de chanter des chansons 
et des rondes.

II résultait de cette rivalité, que les cérémonies 
publiques, et que les fêtes, demeuroient au milieu 
de nous, sans influence et sans action.
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Les fêtes religieuses; privées de l’attrait du 

plaisir, qui doit en faire l’ornement, et en être 
Je mobile , n’offroient plus que des devoirs pé­
nibles à remplir ; et lés fêtes profanes, considé­
rées par la religion comme des choses criminelles, 
perdoient par-là toute leur influence sur les mœurs, 
et ne pouvoient agir sur elles, que pour les dé­
praver, en dirigeant les hommes par l’amusement 
vers la violation des préceptes religieux ; ce qui 
réndoit nuis tous les avantages , que L’autorité 
civile auroit pu retirer dé- l’application de ses 
préceptes. -

C’étoit en,mettant sans cesse en opposition le 
devoir et le plaisir , que l’on avoit fait de la 
religion une puissance' tout à la fois tyrannique 
et foible , audacieuse et timide , reculant devant 
lés obstacles qu’elle ue pouvoit espérer de sur­
monter et asservissant, sans ménagement, tout ce 
qui ne pouvoit lui opposer de résistance.

Ses Fêtes étoient non seulement, comme .je viens 
de lé dire, dépourvues de tout le charmé , qu’au- 
roieat pu répandre sur elles, le plaisir et l’amu­
sement , mais encore presqu’aucuhe- d’elles n’a- 
voit un but politique et moral.

Ce n’éioit pas à rendre meilleurs les hommes 
qu’elle aspiroit, mais à les enchaîner: elle sem- 
bloit n’avoir qu’un système celui de combattre1

Ç 4



leurs plus douces affections, et d'appesantir sur 
eux le fardeau de son autorité ; on eût dit qu’elle 
vouloit, essayer journellement, jusqu’où pouvoient 
être portées les bornes de sa puissance , et à quel 
point elle pouvoir, abuser de la docilité de ceux 
qui étoient soumis à ses lois.

Les travaux de l’agriculture étoient-ils pres­
sens , le calendrier multiplioit les fêtes et par 
conséquent les jours de l’oisiveté.

Vouloit-elle honorer quelques vertus, c’etoit 
par des pratiques puériles, mais fatiguantes , 
minutieuses , mais pénibles , qu’elle entrepre- 
noit de le faire , par des jeûnes ou par des 
macérations , ou par d’autres inutilités sem­
blables , non moins impolitiques que bisarres : et 
quand par Lazard on apperçoit dan,s ses usages 
quelque pratique bienfaisante et propre à con­
soler l’humanité, ou à épurer les affections du 
cœur , ce n’est jamais sans qu’elle ne soit envi- 
ronnéë dé tout ce qui peut en affoiblir l’effet, 
ou suivie de tout ce qui peut balancer les avan­
tages qui en doivent naître.

Remarquez que parmi ses fêtes on ne voit jamais 
celles des choses, mais toujours celles des personnes, 
comme , si elle avoit craint de rendre trop frap- 
pans les exemples de la vertu ; comme si.elle avoit 
eu peur de reporter d’une manière trop pure les
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hommages quelle demandoit aux hommes, à l’Etre 
suprême qui est le créateur de toutes les choses.

C’était ainsi qu’en usoit le despotisme; il mettoit 
un homme à la place d’un principe, et une volonté 
à celle d’une loi. -

Mais vous qui avez perfectionné l'a'théorie de 
l’organisation sociale, et celle de la liberté; vous 
qui ne voulez conserver encore quelques instans la 
puissance que vous exercez sur les hommes ", 
qu’afin de les rendre, tout à la fois , meilleurset 
plus heureux , vous donnerez à la nation, que vous 
régénérez, des institutions capables de la conduire 
au but que vous vous êtes offert.

Vous avez senti que la morale et la vertu 
étaient les seules-bases inébranlables sur lesquelles 
un gouvernement puisse être établi ; vous insti­
tuerez donc des fêtes essentiellement morales.-

Le cœur et l’ame des citoyens s’accoutumeront, 
dans vos cérémonies publiques, à aimer et a honorer 
la vertu , et à la pratiquer avec empressement. 
Vos fêtes , par leur objet et par la manière dont 
vous les aurez organisées, par les sublimes et 
touchants spectacles qu’elles offriront , sauront 
diriger les hommes vers ces émotions douces qui 
substituent si promptement, les sentimens de la 
fraternité à ceux de l’ambition, le désir de rendre 
heureux ses frères à celui de les asservir et de les



C 42 )
Vaincre} et l’amour de l’égalité à la soif de la 
tyrannie.

Vous avez voulu que le peuple français fût 
composé de bons fils , vous honorerez publique­
ment l’amour filial; de bons pères, l’amour pa­
ternel aura aussi ses récompenses et ses honneurs; 
de citoyens laborieux , vous instituerez des fêtes , 
au travail : enfin , chacune de vos institutions 
politiques retracera quelques vertus , et dirigera 
l’ame vers la pratique et l’amour de quelques 
devoirs.

Avant d’arrêter l’ordonnance et de fixer défi­
nitivement l’objet, et les bases de vos cérémonies- 
et de'vos fêtes ,. vous étudierez le caractère 
du peuple que vous instituez ; vous résoudrez 
ce que vous voulez qu’il soit , ou plutôt, vous 
saurez appercevoir les destinées auxquelles la: 
nature l’appelle, afin de lui donner une direction 
qui ne soit point contraire à ce penchant irré­
sistible , duquel vous devez profiter, mais que 
vous ne devez pas combattre.

Vous ne voulez point créer un. peuple belliqueux 
et conquérant: les Français le deviendroient bientôt- 
si vos fêles n’étoient que guerrières, si l’appareil 
séducteur et brillant des combats, frappoient seuls 
les: premiers regards, de l’enfance , si votre jeu­
nesse , enthousiaste et vive ,. pouvpit s’accoutumer 
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à regarder les palmes de la viçtoire comme la 
seule conquête digne d’elle, comme le seul objet 
de ses affections.

. Toute-fois , un eiçcès de philantropie ne vous 
fera point, dédaigner dés vertus qui sont la sauve-: 
garde de la paix , et , parconséquent , les garants de 
la prospérité .publique. Elles sont avec les bonnes 
mœurs le rempart de votre liberté ; c’est par elles 
que votre révolution s’est opérée , et vous aurez 
trop long-lems, peut-être , le malheur d’être en­
vironnés ' de despotes , pour vouloir les éteindre 
parmi vous. Vous saurez donc les exciter encore, 
dans famé de vos jeunes citoyens , par le récit 
de tous, les prodiges qu’elles ont su enfanter sous 
vos yeux, par le spectacle imposant des jeux qui 
en retracent l’image, par l’éclat dont vous en­
vironnerez les récompenses qui leur seront offertes;: 
mais vous leur opposerez le contraste si consolant 
des vertus paisibles et civiles, dont l’influence est : 
plus heureuse, dont les bienfaits ne sont jamais 
semés d’amertume ; et vous les disposerez de' 
manière à tempérer l’ardeur des unesj par -la- douce: 
émotion des autres.

Il faut que le Peuple Français soit bon et 
humain ,sans êtrefoible et'timide, courageux sans 
être féroce, guerrier sans être conquérant; que 
ses habitudes soient paisibles , et ses mœurs. 
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austères mais douces ; qu’il soit bienfaisant et 
hospitalier , et que sans se laisser amollir aujour­
d’hui par l’idée , que les hommes mêmes qu’il 
combat, sont aussi ses frères, il pense avec atten­
drissement au jour, où ses cités opulentes et tran­
quilles seront le rendez-vous de l’univers , et où 
il sera vrai de dire, que la France est la patrie 
de tous les peuples. Mais il faut aussi que sa 
valeur soit inébranlable, que la haine de la 
tyrannie soit au rang de ses plus chères vertus,: 
qu’il soit toujours prêt à marcher tout en tier contre 
les despotes qui voudraient l’asservir. Il faut 
que, lors même que ses frontières pourront être 
ouvertes à tous les peuples de la terre, leurs 
tyrans les considèrent, comme une barrière in­
surmontable à toutes les entreprises de leur 
ambition.

Le système politique de l’Europe a du néces­
sairement être changé par la révolution française, 
et il le sera., sans doute encore, par les autres ré­
volutions qui vont régénérer incessamment les 
empires qui nous avoisinent ■ mais au milieu 
de cette agitation universelle, dont les signes 
avant-coureurs nous frappent déjà , et épouvantent 
les despotes., depuis Berlin jusqu’à Madrid , et 
depuis Londres jusqu’à Vienne ; au milieu de 
oette tourmente occasionnée par l’enfantement 



de la liberté générale ; il faut que le peuple fran­
çais, fier de sa supériorité, de sa puissance , et pla­
cé au premier rang des nations , reste inébranlable

calme, et qu’il oppose au spectacle déboutés 
les guerres, entre les peuples et leurs oppresseurs , 
ou entre les oppresseurs des peuples eux-mêmes, 
celui d’une immobilité majestueuse et d’une inal­
térable paix : il faut qu’il prenne alors la véritable 
attitude dont il est digne, celle de médiateur du 
monde , et qu’il obtienne par le développement 
imposant de sa force et de sa puissance, par Je 
respect dû à la sagesse de ses loix , par l’admi­
ration accordée à la glorieuse conduite qu’il aura 
tenue pendant sa révolution et après elle, par I3. 
confiance universelle que sa morale publique aura 
méritée , d’être choisi pour devenir l’arbitre de 
l’univers et pour ordonner les destinées du genre 
humain.

C’est par le caractère que vous lui donnerez, 
ou plutôt parla direction que celui, qu’il a déjà, 
pourra recevoir de vos institutions et de vos 
fêtes , que vous l’éleverez à ce haut rang , et que 
vous . préparerez ainsi le bonheur des autres 
peuples 5 et, comme tout se. lie dans les combi­
naisons politiques, dont l’ensemble gouverne la 
terre, ce bonheur sera-aussi votre ouvrage et vous



La nature a fait de la nation française un peuplœ 
essentiellement agricole : elle lui a donné un. sol 
fertile , un climat' tempéré , des habitans actifs 
et nombreux; et, si les despotes ont'trop souvent 
Contrarié ses vues saintes, en chargeant d’en­
traves et d’injustices un art qu’il ne faut qu’en- 
cowr.ager> vous saurez, vous qui êtes justes et 
sages , lui donner un nouveau développement : 
vous écouterez la politique dont lé résultat doit 
être toujours de faire participer les hommes à la 
p*fts grande masse de bonheur et de prospérité 
pbssiblè, et vous honorerez l’agriculture. Elle s’en­
vironne de toutes les vertus , de la simplicité, du 
travail, de la frugalité, de la persévérance; 
l’homme qui s’y livre est humain et sensible , il 
est hospitalier et bienfaisant. Aeco -utim à 
recueillir toutes les richesses de la terre , lesquelles 
ne sont point exclusives; il est disposé à faire 
participer ses frères à tous les biens dont il jouit 
lui-même. C’est aux champs qu’ont toujours 
habité la bonne-foi et l’innocence, parce que l’inno­
cence et la bonne-foi sont les filles de la nature 
dont la campagne est le.domaine. Comment donc , 
n’honoreriez vous pas l’agriculture , puisqu’elle 
produit toutes les vertus qui doivent consolider 
votre ouvrage , et en embellir les immenses 
développemens ?
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Vous avez déjà beaucoup fait sans doute potir 

la prospérité de cet art, en bannissant loin du 
sol , qu’il enrichit de ses trésors, cctte mendiciié 
humiliante , qui s’environne de l’bisiveté et de 
tous les vices qui en sont la suite , en offrant 
des récompenses au travail, et à l’industrie un 
avenir heureux. Vous avez donné aux législa­
teurs un exemple que vous n’aviez point reçu, 
et que sans doute ils sauront suivre , afin que 
lé fruit de leur sagesse , que vous aurez éclai­
rée , soit encore un bienfait de vous.

On avoit vu les. oppresseurs des peuples.'at­
tacher , à leurs succès par des récompenses , les 
nombreux complices de leurs crimes , et s’effor­
cer de payer le sang versé pour, eux dans les 
combats, par des largesses et par des dons \ 
mais aucuns législateurs , pas même ceux qui 
ont voulu fonder des gouvernemens sages et 
libres, ne contractèrent comme vous l’obligation im­
mense , mais sacrée, d’adoucir toutes les in­
fortunes , et de récompenser tous les genres de 
travail.

Ils orit presque toujours dédaigné les vertus 
paisibles et modestes , ceux qui ont tenu dans 
leurs mains les destinées des empires : vous seuls 
avez su les ap.percevoir ; vous .seuls 'avez su les 
distinguer, les honorer, les récompenser et les 
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venger du long oubli dont elles avoient été les 
victimes ; vous êtes les premiers» qui ayez rais 
au rang des services rendus à la patrie,'les tra­
vaux paisibles des champs, lesquels affermissent 
sa prospérité et en préparent le bonheur 5 mais 
vous n’avez pas perdu de vue cette vérité po­
litique, si bien'exprimée, par celui de nos poètes 
qui a répandu le plus de charmes sur les des­
criptions de la vie champêtre:

TI faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage.

Et vos secours devenant le prix du travail et 
de la vertu, auront le double et éminent avan­
tage, d’adoucir l’infortune en formant, en meme 
temps, les moeurs des citoyens qui peuvent fixer 
leurs regards sur les consolations et les récom­
penses qu’ils promettent.

Oui, vous encouragerez l’agriculture par tous 
les moyens qui sont en vous j elle aura ses jours 
de fêtes et ses institutions publiques : ses phé­
nomènes et ses époques' seront marques par des 
cérémonies: son industrie" sera excitée et dirigée 
par l'instruction", vers tout ce qui pourra lui as­
surer de nouvelles richesses,, et ses succès seront 
honorés par des récompenses nationales.

Vous réaliserez ce beau vers du meme poele 
dont j’ai déjà emprunté la pensée:

■ Heureux peuples des champs, vos travaux sont des fêtes;



L’ouverture de l’année rustique sera consacrée 
par une solemnité digne d’une aussi belle époque. 
Son objet sera d’enseigner, ou de rapeller à tous 
que le travail est l’ame de la société et le devoir 
de chacun de ses membres ; que ce n’est que 
par lui que l’homme a pu aggrandir le cercle 
de son existence et franchir les bornes étroites 
que la nature avoit placées autour de luij que 
c’est par le travail qu’il a fertilisé le sol au­
quel il est attaché , et qu’il l’a rendu tributaire 
de ses besoins ; qu’il a desséché les lacs, ren­
fermé les fleuves dans leurs lits , arraché au sein 
de la terre les métaux qui doublent sa puissance, 
■ou changé les majestueuses forêts en vaisseaux 
dominateurs des ondes......

Jevoudrois que des refrains joyeux répétassent 
ce qui est vrai, mais ce que l’on ne peut trop 
redire : c’est qu’il n’y a 'que l’homme laborieux 
et actif,, qui soit véritablement libre, parce qu’il 
n’y a que lui qui'puisse trouver en soi-meme , 
les moyens de conserver son indépendance.

Pourquoi ne naturaliseriez vous pas en France ; 
sous le règne de la Liberté, l’usage consacré par 
le despotisme àlâ Chine, oùdetems immémorial, le 
Chef «dé l’empire fait chaque année , en traçant 
un sillon, l’inauguration des travaux champêtres?

Pourquoi le Président de ]a Représerrtation 
Essai sur les fêtes nationales. U 



nationale , ne descendroit-il pas une fois de son 
fauteuil, pour inviter par son exemple le Peuple 
français au travail, en honorant ainsi cet Art 
divin, le premier de tous chez une Nation libre?

Une chose qui me sembleroit tout-à-la-fois très 
morale, et très politique , ce seroit de déclarer 
exclus delà fête du travail, l’homme dont l’oi­
siveté bien reconnue scandaliseroit ses conci­
toyens; et qui, par une vie long-tends active et 
laborieuse , n’auroit point acquis le droit de 
choisir enfin le repos.

Comment cette fête en effet, pourroit-ellê offrir 
quelque plaisir à celui qui n’a jamais goûté le 
charme inexprimable qui s’attache à une occu­
pation journalière et habituelle , et semble en être 
d’avance la récompense la plus doucek? Comment 
seroit-il digne de se réjouir avec ses frères, de ce 
que le cercle de l’année ramène celui des travaux 
rustiques et des voluptés qui les embellissent , 
l’être inutile, qui, plongé dans la mollesse, 
n’aspire qu’à recueillir sans peine le fruit d’une 
industrie qu’il méprise, et d’un labeur qu’il ne 
partage pas?

Ah ! cétte industrie et ce labeur sont eux- 
mêmes des jouissances ; l’homme qui les nsécon- 
noît, ou les dédaigne, n’a pas connu toutes les 
félicités. Le§ faveurs de l’agriculture ne peuvent 



être bien Senties qtlë par ceux qui les lui ravissent i 
il faut. Içs acheter pour en jouir; C’est lorsque 
là terréIon g-tems avare, cède enfin à la persé­
vérance d’un travail constant et redoublé , quë 
l’agriculteur est heureux , et du bien qü’ellë lui 
restitue , et de ce qu’il a fait pour l’obtenir \ 
mais ce n’est pas là, sans doute, le seul moment 
de son bonheur-, ce n’est pas seulement au jour 
où la nature s’acquitte envers lui, qu’il goûte 
les bienfaits de son art : c’est à toutes les heures, 
àtous les inStanS, à toutes les époques de l’année j 
c’est toutes les fois que son regard se prolonge 
sur le sol qu’il fertilise, et sur la terre reconnois- 
sante , qui doit l’enrichir de Ses présens ; c’est 
lorsqu’il peut contempler et juger le développement 
de la nature, et la > rapide marché des, saisons^ 
L’espérance , toujours plus prochaine et plus 
douce, semble avoir réservé pour lui ses gra­
cieuses promesses et ses touchantes illusions, 
et vouloir.lui payer s chaque jour, le juste prix 
de ses travaux.

Le passé, si plein de charmés , quand il 
appartient à une ame pure , vient encore ém- 
bellir sa pensée de la volupté des souvenirs: 
et, quand enfin la terre le couronne par la dis­
pensation de ses trésors j elle ne fait que terminer, 
pour le r ouvrir bientôt, le cejsle de ses jouis* 
sauces, ■ < ■ • O 3



Mais l’alegresse de ce moment ne doit pas être 
seulement pour lui: cestpour les reporter à la société 
toute entière qu’il recueille les dons de la terre et 
qu’il s’enrichit des bienfaits du Ciel: il ne les reçoit 
que comme un dépôt qui lui sera bientôt rede­
mandé, et qu’il s’empressera de transmettre. Il 
faut donc que ce soit la nation elle-même, qui 
consacre une reconnoissance qu’elle doit aussi 
partager, il faut qu’elle se réjouisse de ses succès, 
puisque ses succès font sa richesse, et qu’elle 
marque par des fêtes, le moment qui va être 
pour elle, celui de l’opulence et du bonheur.

L’époque-joyeuse de la' vendange, et celle 
plus majestueus'e dé la moisson, ont toujours 
été l’instant des plaisirs y il n’est point de peuple, 
parmi ceux qui ont su employer, dans leurs ins­
titutions , le prestige des "fêtes nationales ,: et 
l’appareil des cérémonies , qui .n’ait marqué ces 
deux instans, par des réjouissances Communes, 
et par des jeux.

L’Attïque celébroit ses vendanges, et l’Egypte 
ses moissons : Bacélïus et Cérès étoient, tour- 
à-tour, honorés aux époques où leurs riches faveürs 
se distribuaient aux humains. Le plaisir sembloit 
inspirer les fêtes consacrées à l’un, et l’image 
du bonheur se réfléchir sur l’éclat de celles , qui 
étoient destinées à perpétuer les bienfaits de 
l’autre,
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De nos jours encore, et pendant le tems où le 
despotisme appesantissoit sur l’homme des champs, 
sa vprge de fer, fet ses lourdes chaises, la gaîté 
des vendangeurs savoit embellir et consacrer celle 
époque charmante de l’année rustique.

N’avez-vous pas vu avec délices, leurs troupes 
éparses , peuple/’ et animer les rians coteaux , 
où Bacchus mûrit ses plus ,doux présens ? N’avez- 
vous pas ouï leurs chansons bruyantes, retentir au 
loin dans les campagnes, et les échos vous les redire ? 
N’avez-vous pas entendu leurs essaims folâtres, 
se répondre-d’un mont à l’autre, et lé tambourin 
et le fifre se mêler à leurs discordants concerts ? 
N’avez-vous pas répété vous-mêmes les refrains 
naïfs de leurs hymnes, et été le soir, témoins de 
leurs danses ? .

N’avez-vous pas vu , à la fin de tous les 
travaux. , le cultivateur joyeux et content , 
rassembler autour de la cuve, encore humide, 
ou du laborieux pressoir , qui n’a pas cessé de 
gémir, les cohortes actives et fidèles, qui l’ont 
aidé à ravir aux montagnes leurs plus éclatantes 
dépouilles, et à conquérir, poûrla dernière fois, 
le prix consolateur de ses soins ?

Ces rassemblemens étoient des fêtes, ces réu­
nions , des solemnités ; mais elles n’étoient que 
particulières , et pour ainsi dire domestiques j et
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si le,despotisme s’en contente> si même les seules 
réjouissances qu’il tolère , sont des réjouissances 
privées, la liberté ne peut les admettre. Tous 
les plaisirs doivent être communs chez une nation 
qui n’est composéexque de frères, chez un peuple 
qui n’est formé que d’amis, et dont les institutions 
ne doivent tendre qu’à resserrer , de plus en plus 
les liens sacrés qui unissent les hommes.

' Il y aura donc une fête publique pour la clô­
ture de la vendange, comme pour celle de la 
moisson, au chef-lieu de chaque commune. Les 
•cultivateurs en feront les frais ; dis seront mo­
diques, sans doute, car la fête sera modeste et 
simple J mais il n’y a de dispendieux que le»fan- 
1ôme du plaisir, la réalité n’ën coûte rien : j’ai 
cru qu’il seroit moral d’en faire acquitter les dé- 
.penses , par ceux-là mêmes , qui devront en jouir 
le plus j j’ai pensé que ce pourroit être un moyen ■' 
d’y porter plus de fraternité.

Chaque chef de famille , entouré des siens, se 
rendra donc, au jour indiqué, dans le lieu du ras­
semblement —, il ' sera pareillement environné , 
des moissonneurs, eu des vendangeurs qui auront 
partagé ses; travaux , portant les attributs de 
leur art , les instrument de leur industrie,'ou 
une portion des dépouilles qû’ils auront arrachées 
à la terre, ou les. choses nécessaires au banquet 
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frugal, mais commun, qui devra terminer , à 
la fin du jour, cette fête aimable et champêtre.

L’abandon et l’égalité en seront les seuls or­
donnateurs; la gaîté, le contentement, le plaisir 
de se revoir ensemble, en formeront le plus doux 
charme ; point de cérémonies , point de marches 
point de cette joie préparée d’avance et calculée 
avec plus/ou moins d’art. La contrainte en sera 
bannie et la liberté y sera rappellée.

Ici, de rustiques pipeaux inviteront à la dans© 
les jeunes garçons et les1'jeunes filles: là, d’autres 
jeunes citoyens s’exerceront à là course, à la lutte, 
ou se livreront à d’autres exercices : ici, les vieil­
lards et les pères se raconteront leurs anciens 
exploits, les merveilles de la révolution , les prin­
cipaux traits.de son histoire, ou s’entretiendront 
les uns les autres du succès de leurs travaux de 
l’année, de l’abondance de leurs- moissons ou. d© 
l’éducation de leurs fils: ils se communiqueront 
leurs découvertes agricoles, leurs projets et leurs 

■ espérances ; et ils seront heureux ayant tout du 
bonheur d’être rassemblés.

C’est déjà un® charmante fête , qu’une 
nombreuse réunion d’hommesj c’est déjà un© 
grande volupté que de se retrouver avec ses frères, 
et de partager avec eux le sentiment qui vous 
anime. Le cœur s’épure et s’améliore par ©es
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rassemblemens fraternels; on apprend à s’aimer 
de plus en plus en se communiquant davantage ; 
l’amitié se forme ou se cimente , l’estime-naît ou 
se développe. On acquiert le droit d’être confiant; 
et bientôt il n’y a plus dans la contrée qu’une 
seule et même famille dont les membres, quoique 
-séparésn’en sont pas moins toujours unis et 
continuellement disposés à ne se- reyoir qu’avec 
plaisir.'

Ainsi par ces institutions salutaires, le Peuple 
Français sera dirigé vers les plus heureuses vertus, 
vers lés occupations les plus douces et saris doute 
aussi les plus utiles : Usera compatissant et bon, 
laborieux et vaillant ; il saura être , tour-à-t-our, 
agriculteur et. guerrier, et il ne quittera la charrue 
que pour se réunir sous la tente. '

Ah ! il n’en faudrait pas davantage pour la 
gloire et pour le bonheur; il n’en faudrait pas 
davantage pour donner à une nation, avec l’art 
de demeurer libre , celui de jouir de sa liberté et 
les moyens d’échapper tout-à-la-fois à la tyranriie 
des despotes-et à celle des besoins. Peut-être si 
vous aviez à organiser un. peuple nouvellement créé, 
ou qui avec sa législation, ses institutions et ses 
■mœurs pût aussi recevoir “de vous les premières 
conditions de son pacte social,.auriez-vous rem­
pli votre tâche. Dumoiag seroit-il tems encore 



d’examiner avant tout, s’il faudroit aussi lui donner 
des arts, l’accoutumer aux jouissances du luxe, 
ouvrir un autre hémisphère aux conquêtes de son 
industrie-, lui apprendre à dompter tous les 
éléments , à franchir toutes les distances , à 
Surmonter toits les obstacles et promettre à ses 
découvertes, tous ces résultats de l’étude, qui 
semblent avoir élevé l’homme à la hauteur de 
la Divinité, étendre le cercle de ses méditations 
et de ses pensées, et diriger le vol de son génie 
vers les plus, brillantes créations et les plus éton­
nantes merveilles.

Peut-être vous arrêteriez-vous un instant, avant 
d’environner son cœur de ce triple airain, né­
cessaire à celui qui va s’élancer au travers de 
l’immensité des flots, pour recueillir, dans de loin­
tains climats, les plus douces richesses • de la 
nature.

Peut-être craindriez-vous pour lui l'égoïsme, 
qui naît du gr^nd nombre et de la satiété des 
besoins, l’accroissement des maux physiques et 
des vices, plus cruels encore, qui résultent mal­
heureusement de la communication des peuples, 
l’injustice et la mauvaise-foi qui accompagnent 
ordinairement l’avarice, fille du commerce, et 
l’avidité des, spéculateurs, et cette férocité'qui 
est le cortège de l'ambition.
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Peut-efre craindriez-vous de ne pouvoir rçculer 

au gré de ses vœux, les limites de son domaine 
et les bornes de ses affections, qu’en affaiblissant 
dans son cœur ce saint amour de la patrie, qu’au­
cune vertu ne peut remplacer, parce qu’il est 
lui-rneme compose de l’ensemble de toutes les 
vertus, et que, s’il n’est pas la haine du monde, 
ainsi qu’on l’a dit faussement, il est du moins la 
prerérence exclusive, accordée par le sentiment, au 
pays où l’on a reçu le jour.

Peut-être au moment où vous seriez prêts à 
lui inspirer le goût et la connoissance des arts , 
et a I environner de toutes les lumières de l’esprit, 
craindriez-vous, qu’une fausse application de ces 
lumières et de ces arts, ne l’entraînât un jour loin 
de la vertu et du bonheur , qui en est .la suite , 
n amollît son caractère et ne vînt dépraver ses 
mœurs \ et frappés d’avance, de tous les maux, 
qui ont semblé naître de l’abus de la civilisation, 
vous attacheriez-vous à en ralentir les progrès, 
plutôt qu’à en accélérer l’essor.

Le premiejr législateur du, monde’, après avoir,’ 
dit-on, départi à l’homme l’immensité de la na­
ture, et l’avoir environné de l’innocence et de la 
paix, qui en embellissent les richesses, voulut 
voiler à son intelligence et à son esprit, la connois- 
sancc du bien et du mal, et il ne put y réussira
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mais-si’l’on considère avec attention l’histoire et 
la marche des peuples qui, depuis l’époque indi­
quée pour cette ingénieuse allégorie, se sont 
succédés sur la terre; si l’on voit ce qu’ils ont 
été en jugeant ce qu’ils auroient pu.être, peut- 
être une sensibilité trop profonde pourroit-elle 
regretter , même aujourd’hui, que cette connois- 
sance fatale ne leur eût pas été dérobée, et 
peut-être est-il permis de penser que , si vous 
teniez encore dans votre main l’unique dépôt de 
toutes les vérités, et le germe de toutes les lu­
mières , vous hésiteriez avant de l’ouvrir.

Mais ce que ni vous, ni l’architecte de l’Eden 
né pourriez plus faire aujourdhui, ee seroit 
d’effacer de dessus la terre et les traces de ces 
connôissances et les résultats de leur théorie.

Il n’est plus tems d’examiner, si les lumières 
ont été nuisibles au monde , et si l’homme. a 
été plu*s heureux et meilleur là-, où le flambeau 
du génie n’a pas encore éclairé sa marche. Ces 
lumières ont inondé l’univers : ce flambeau à 
porté par-tout sa chaleur et son éclat; et l’es­
prit humain, dirigé par lui, s’est élevé à une 
hauteur de laquelle il ne peut plus descendre. 
Le peuple, auquel vous donnez des lois, est ac­
coutumé à toutes les jouissances,, que donne la 
culture et les productions- des talons et de l’es­



prit; il est dominé par tous les besoins qui. ré­
sultent d’-une longue civilisation" ; il aime les 
arts par , instinct, et les sciences par habitude ; 
et il exerce par leur moyen, comme je l’ai dit 
ailleurs., une suzeraineté morale sur les autres 
peuples, dont il ne peut se départir saris re­
descendre au dessous d’eux.

Il est impossible, sans doute, une fois qu’une 
vérité a été connue, d'empêcher qu’elle ne fasse 
le tour du monde ; et qu’elle ne surnage au 
dessus de tout ce qui voudroit l’anéantir. : les 
despotes le savent’ bien , et cette pensée fait 
leur désespoir.

Les arts et les sciences, fixés maintenant .en 
Europe par le secours de l’imprimerie, ne ces­
seront plus d’exister: il faut donc les considérer 
comme étant un attribut essentiel de l’homme , 
une portion de: sa nature, une condition de son 
existence, et les faire entrer dans la direction et 
l’appui de vos institutions nationales.

La question long-tems agitée de l’avantage ou. 
du danger des sciences n’est plus. entière , et né 
doit plus être traitée , du moins par la politique ; 
car elle peut encore sans doute fournir des mou- 
vemens à l’éloquence .et des argumens à la phi­
losophie : mais la politique doit sentir que s’il 
n’est plus de son intérêt de proscrire les sciences



( 6i ) 
et les arts, il l’est toujours de les épurer et de les 
diriger vers le bonheur de l’espèce humaine.

Oh ne peut plus les oublier, les bannir de la 
mémoire et de l’esprit des hommes; mais on peut 
les perfectionner , s’emparer de leur influence et 
faire tourner leur pouvoir vers le bien de l’huma­
nité.

Il faut , puisque les sciences et les arts doivent 
exister sur la terre , en fixer l’empire au milieu 
de nous ; il faut eu généraliser les préceptes, 
en simplifier les résultats, en multiplier les jouis­
sances et empêcher, en vous saisissant de l’en­
seignement, qu’il ne serve à propager de fausses 
lumières, ou, qu’en ne départissant les véritables 
qu’à un petit nombre d’hommes , plus opulens 
ou plus favorisés que d’autres , il né rétablisse 
sur les ruines de toutes les inégalités, une iné­
galité plus réelle que toutes celles dont vous 
avez affranchi la terre.

Je n’en dirai pas davantage sur un point qu'a 
j’ai déjà traité fort au- long dans un écrit plus 
particulièrement appliqué à cet objet , et où j’ai 
sinon démontré, dü moins rappelé la nécessité d’en­
courager et de cultiver les arts, et d’appliquer 
leur magie enchanteresse à toutes les institutions 
nationales,
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Les arts sont, en effet, la parure la plus 

brillante des cérémonies et des fêtes : mais ce 
n’est pas seulement pour les avoir envisagés sous 
ce point de vue, que j’ai réclamé pour eux , l’hon* 
neur d’embellir vos solemnilés .républicaines. '

J’ai voulu qu’ils fussent appliqués à toutes nos 
institutions, x afin d’en épurer, s’il est permis de 
le dire ainsi , l’application et l’emploi.

J’ai voulu qu’ils fussent dans vos mains un 
moyen toujours renaissant dé1 perfectionner et d’a* 
doucir le caractère national, et de diriger suivant 
votre gré, vers la gloire delà nation, l’ésprit public 
et les mœurs du peuple.

J’ai voulu, non seulement que les arts associés 
à l’influence de vos lois , ne pussent jamais 
conspirer contre la liberté, en amollissant les 
hommes libres; mais encore qu’ils vous aidassent 
à en exciter .et à en nourrir, la passion.

Et vous, par vos fêtes publiques, vous complet- 
terez l’éducation nationale : vous ferez pour la 
Nation française, ce qu’un sage instituteur fait 
pour son élève ; il fait tourner à son instruction 
jusqu’à ses jeux et à Ses plaisirs, et en appli­
quant à l’amélioration de ses mœurs jusqu’aux, 
passions de son ame, il sait trouver dans ce qui 
seroit peut être sans lui, la source de beaucoup 
de vices, celle de beaucoup de vertus,
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Ainsi donc le Peuple, français doit être 

guerrier ; car il faut qu’il puisse défendre 
]a liberté qu’il a conquise , et être toujours en état 
d’arrêter les entreprises des despotes.

Il doit être agricole;car il a été jette sur le 
©limâtle plus tempéré du'monde, mais sur un 
sol auquel le travail peut seul arracher ses ri­
chesses.

Il doit cultiver toutes les sciences et fous 
les arts; car il a été doué d’une imagination 
vive et rapide, à laquelle il faut un aliment; d’tme 
raison vaste et profonde , à laquelle il faut des 
méditations, et le Ciel a mis dans ses mains, 
le flambeau sacré de Prométhée afin qu’il 
s’en servît, lui-même .pour animer le reste du 
monde.

Il doit être industrieux ; car il a été accou­
tumé'à tous les besoins qu’enfante le luxe , et il est 
placé au milieu d’une‘-foule de nations que le 
commerce rend tributaires de ses talens et de 
son industrie.

Il doit être juste-, humain-et sensible; car ces 
vertus sont la source de toutes les jouissances de 
l’ame et la sauve-garde de la liberté.

Mais c’est à vos institutions à faciliter l’ac­
complissement - de ses destinées et à faire qu’il 
soit toujours ce que la nature a voulu qu’il fût»
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Vous voudrez que les cérémonies publiques 

émanent toutes de l’autorité du gouvernement , 
et ne puissent émaner que de lui; il seroit trop 
dangereux sans doute, de confier en d’autres mains 
des moyens aussi puissans d’influer sur le sort 
des peuples : vous-seuls devez régler la direction 
et la marche de cette religion civile, que vous 
devez donner à la France.

Ainsi
rance et ses préjugés : ainsi vous bannirez pour
jamais le fanatisme, de dessus la terre, où vous ne 
laisserez subsister que celui dè la liberté.

Tolérez toutes les'opinions, autorisez fous les 
cultes, mais ne permettez que le seul culte public 
de la morale et de la vertu. l’Etre suprême est 
le seul juge de la manière dont on l’adore ; les 
hommes ne doivent pas s’en occupermais l’auto­
rité publique est seule chàrgée de surveiller tout 
ce qui peut imprimer , au peuple , une direction 
contraire à son bonheur.

Vous avez senti, Citoyens, qu’il existoit une 
intelligence' suprême placée hors de l’enceinte des 
institutions humaines, et devant êtrè le dernier 
recours de l’innocence opprimée, ou le dernier appui 
du malheur. Il étoit digne de vous, qui avez con­
sacré l’égalité , de reconnoître l’existence d’un 
Etre, dont la puissance doit égaliser tous . les 

hommes ,
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hommes, et devant lequël s’abaissent enfin tous 
les dominateurs du monde; il étoit digne de votre 
sagesse d’appuyer toutes vos lois sur une autorité 
suprême, inébranlable et éternelle.

La déclaration que vous avez faite, a décon­
certé les projets de l’impie et les espérances du 
méchant : elle a imposé silence au fanatisme 
contre-révolutionnaire, et repoussé d’avance tous 
les traits qu’il se préparoit à lancer sur vous; 
mais vous ne souffrirez pas que l’ouvrage de l’ïgno- 
ranceet de l’erreur souille jamais, celui de la 
sagesse ; vous ne souffrirez pas que des hommes 
artificieux et adroits., élèvent jamais, sur la base 
inébranlable et sacrée que vous venez de poser, 
d’autre édifice , que celui de la morale et de la 
raison.

En reconnoissant l’existence de l’Etre suprême, 
vous avez, contracté envers les peuples l’obli­
gation d’empêcher, que cette idée sublime ne de­
vienne encore entre les mains de quelques scélérats' 
hypocrites, un moyen d’oppression et de tyrannie.

L’abus , vous le savez, est'trop près des choses 
les plus justes et les plus sages, pour qu’il ne faille 
pas s’attacher sans cesse à les maintenir dans leur 
simplicité première. Et, de quelle vérité a-t-on 
plus horriblement abusé, que de. celle'que vous 
venez de reconnoîtrë? Par-tout. on. s’est plu à 
Essai sur les Fêtes nationales. E. 



dénaturer llidée-consolante de, Dieu; parfont en a 
voulu qu’il fui méchant , impitoyable et' jaloux; 
partout les hommes lui supposèrent leurs passions 
et leurs vices, et se servirent de- son culte comme 
d’un instrument pour leurs crimes. Dans combien 
de lieux n’ont-ils pas espéré lui être agréables , 
en inondant. la terre.de sang., en immolant pour 
lui leurs semblables , en massacrant les peuples 
en son nom et. dans- combien peu d’endroits 
l’idée de son existence a-t-elle élé conservée dans 
sa pureté primitive , et environnée de ce saint 
■respect., qui doit empêcher qu’on né la dirige vers 
le malheur de l’humanité! .On a loue les Arcadiens 
parmi lesquels l’Étre suprême éloit adoré sous le 
titre de Bon : mais on ne doit pas perdre de vue, a 
que dans le même/cantoa de la Grèce, la Divinité 
avoît un temple, où l’on immoloit des victimes 
humaines-.

La .philosophie a quelquefois rejette l’opinion 
sacrée , que vous vous êtes empressé 'd’adopter : 
mais elle ne l’a fait, soyez-en surs, que parce- 
qu’elle étoit_épouvantée des calamités innombrables 
qui l’avoient suivie : elle seseroit empressée de la 
proclamer, si des institutions,toutes raisonnables 
comme celles qui'émaneront de vous , eussent pû 
lui garantir , que jamais elle ne seroit employée 
à causeries maux de la. terre.

Empêchez par. la sagesse de vos principes que 

terre.de
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la postérité n’ait à regretter la déclaration que 
vous venez de faire: il ne suffit pas de publier 
les vérités les plus incontestables, il faut encore 
en diriger les conséquences, vers le plus grand 
bonheur des hommes. Instituez un culte à l’Être 
éternel, mais qu’il soit pur comme la vertu, et 
simple comme la raison: que l’idée sublime et tou­
chante d’un Dieu consolateur et bon, qui a orga­
nisé l’univers et qui ne veut que sa félicité, vous 
inspire des cérémonies dignesd’elle, et des pratiques 
dégagées de toutes les affections condamnables. 
Le seul culte qui doit plaire au ciel est celui dç 
l’humanité ; élevez des temples à la bienfaisance , 
et des autels à la fraternité; et vous aurez honoré 
le vrai Dieu, de qui ces vertus sont l’ouvrage.

Vous avez déjà célébré'une des-fêtes que vous 
lui avez consacrées. Ah ! si jamais il a pû. être 
touché des hommages qu’il reçoit de la terre; 
croyez que les vôtres ont dû monter jusques à 
lui , et en être favorablement, reçus . Quel plus 
touchant spectacle, en effet , à offrir au ciel, 
que celui d’une immensité d’hommes, tous uhis 
dans le même esprit et dans les mêmes sentimens, 
lesquels après s’être affranchis des liens honteux 
de l’esclavage, de.ceux non moins honteux de 
la superstition , viennent présenter à l’Etre su­
prême son plus beau, son plus parfait ouvrage f

E. 2, 



aussi pur que lorsqu’il sortit pour la première 
♦ fois de ses bienfaisantes mains.

Quel plus magnifique spectacle à offrir au 
monde et à la postérité, que celui d’un peuple dé 
frères, dont là morale et la vertu vont enfin ré­
gler les destinées, jurant tous ensemble de mourir, 
bu de conserver pour la terre , et pour les siècles 
qui vont suivre, le dépôt sacré de la liberté!

Usera impossible, j’ose le croire, de se rappéller 
'sans attendrissement cette fête à jamais célèbre, 
comme ii étoit impossible d’y assister sans émotion. 
3e peindrois difficilement l’impression que fit 
sur moi , le ravissant tableau qù’offroit , surtout 
dans lé. jardjn national , ce peuple immense 
rassemblé’ pour honorer , avec Une simplicité 
Sublime , le bienfaisant Auteur de l’univers ; la 
-Vénération ;là plus profonde', le plus saint respect, 
le recueillement le plus pieux sémbloient en ins­
pirer toutes les pensées, et eh régler tous les 
mouvemens : il étoit lui-même grand , majes­
tueux , et digne des fonctions sacrées auxquelles 
il étoit associé , et le calme dont il offroit l’image, 
Serabloit être celui de la nafure.

L’ame étoit élevée et attendrie, par les sons d’une 
musique énergique et touchante , par le chant 
des hymnes , par l’influence de la poésie et des 
àrts , par les idées les plus • philosophiques , 



embellies dans la bouche du président de la; 
Convention nationale ., de tout le charme , dé 
l’éloquence : je comparois ce culte auguste à 
toutes les pratiques puériles et souvent affreuses, 
que la superstition avoit enseignées aux hommes ; 
et je béirissois la sagesse de ceux qui avoient 
restitué à la raison et à l’humanité, l’empire sacré 
qu’elles n’auroient jamais dû perdre.

11 y eut dans celte- solemnité mémorable 
plusieurs circonstances dignes d’être rappelées 
dans un écrit, dont les fêtes publiques sont l’objet.

C’éloit une très belle idée , par exemple , 
que celle de placer sur un char pompeux , et 
de faire avancer à côté de la représentation du 
peuple français ,. tous les attributs des arts et 
de Fagricullnre , qui son t, à-la-fois , le signe et 
le gage de la prospérité des nations , les résultats 
de la civilisation et les liens de la société.

Je ne saurois non plus passer sous silepce le 
spectacle touchant j qui vint embellir notre 
marche auprès de l’hospice , autrefois- l’hôtel 
des Invalides : les vieux soldats, que la patrie 
reconnoissante y entretient , s’éloient rassemblés 
sur notre passage : des inscriptions patriotique^, 
et simples, placées ati devant des gradins où ils 
étoient assis , exprimoient leur reconnoissance 
et l’ardeur guerrière qui lés embrâsoit encore».



Ils se levèrent à l’aspect de la Convention ; et , 
portant leurs mains au ciel , ils jurèrent, tous 
à la fois , de mourir pour la liberté , si elle 
avoit besoin dé leur,appui. Un. sentiment reli­
gieux força la Représentation nationale de s’ar­
rêter devant ces vieillards , presque tous couverts 
d’honorables 'blessures , comme pour recevoir 
leurs serments , et sur-tout pour honorer leur 
vieillesse. La musique qui nous précédoit, exécu ta 
des chansons guerrières , et les yeux de ces braves 
gens me parurent étinceler d’un nouveau feu, 
lorsque les airs retentirent des accords qui rap' 
peloieut leur antique gloire.

Mais, puisque je veux rendre compte des sen­
sations qui m’ont frappé > je dois dire que j ’âi 
vu avec peine , au champ de la Réunion, l’encens 
fumer au tour de la montagne, sur laquelle étoient 
placés les vieillards , les jeunes filles et la Repré­
sentation nationale. Pourquoi cette pratique 
puérile , empruntée des religions qui ne sont 
plus ? Elle n’ajoütoit rien à la pompe des 
cérémonies y et l’on ne pense pas > je l’espère, 
honorer la Divinité en brûlant de l’encens pour 
elle. Lé culte que l’on va lui rendre doit être 
purement spirituel ; il est plus important qu’on 
Me le croit, d’empêcher que l’on n’y ajouté aucune 
cérémonie inutile : il n’y a pas loin de la filmée dé 



l’encens à celle des holocaustes, et à toutes les au très 
chimères, créées par la superstition et par l’erreur.

Je dois dire encore , (jue j’ai été peu satisfait 
de cette pantomime -allégorique , de l’incendie 
de l’athéisme et de l’exaltation de la sagesse; 
outre qu’elle a été mesquine dans l'exécution., 
il est impossible de ne pas sentir que de telles 
fictions ne peuvent paroître que froides et petites, 
à côté de la sublimité du spectacle qui les en­
vironne.

La réunion de tout un peuple , le concours 
de tous les arts pour, en exprimer les seniimens , 
des chants , des hymnes et de beaux vers , voila 
ce qui doit composer les l e tes , voilà ce qui les. rend 
majestueuses et.attendrissantes: dés danses, des jeux 
et des exercices, voilà ce qui les embellit encore ; 
des discours sages et. moraux, où l’éloquence et la 
philosophie s’unissent ; pour éclairer les hommes des 
représentations dramatiques , où l’émotion et le 
plaisir sont les compagnes de la vertu , voilà ce 
qui doit les diriger vers un but utile et politique : 
mais bannissons en’,’ par là suite , tout ce qui 
peut en affaiblir la dignité , et en atténuer fin" 
fluence.

Lorsqu’à la fêle du 10 août , par -exemple , 
tous les .attributs du■ royalisme , tous les signes 
de la noblesse et de la féodalité tous les hochets 



de l’orgueil furent consuméspar les flammes, sous les 
yeux de la Convention , ce ne fut. point une allé-; 
gode, maisungrand acte de la justice nationale, 
mais un grand exemple donné à toutes les nations 
delà terre , mais une grande et auguste cérémonie', 
dont l’objet étoit très réel, et. qui étoit elle-même 
une conséquence du gouvernement adopté par le peu­
ple :el autant cette cérémonie , telle qu’elle futexé- 
culée-.fu't imposante et magnifique,autantèlleeût été 
petite , si elle n’eût pas été réelle, ousil’ony eût mêlé 
la présence de quelque être allégorique et moral.

Parmi vos fêtes annuelles , il en est une, qui 
sera chère à tous les adorateurs du vrai Dieu, 
c’est celle que vous avez consacrée au malheur et 
au soulagement de l’indigence.

Les anciens sae-rifîoient à la crainte : presque 
tous les peuples de l’univers ont .dans leurs 
institutions religieuses, reconnu l’existence d’un 
être naturellement méchant , occupé sans cesse 
à combattre le bonheur des, hommes ; et ils 
ont souvent voulu l’adoucir par des sacrifices 
et par des prières :• cette idée étoit -une suite 
de l’asservissement de l’espèce humaine , qui. 
a presque toujours, mieux aimé flatter les tyrans 
que les détruire... Mais ce n’est pas sous Ce 
point de vue , que vous avez institué une fête 
au malheur j c’est pour annoncer au monde que­



l’individu-frappé par lui , trouverait dans nqs 
instilutipns tout- ce qui pourroit l’adoucir. 
Jamais , sans doute , en reconnoissant l’existence 
de l’Etre suprême , vous ne pouviez mieux se­
conder ses vues : vous êtes devenus les instrumens 
de sa bienfaisance'' -, en vous chargeant du 
soin de réparer:, autant qu’il seroit en vous , les 
maux qui échappent à ses soins , ou qui résultent 
des institutions-.mêmes qui organisent la société.

Il est beau d’honorer le malheur ; il est plus 
beau de le réparer : vous avez fait l’un et l’autre 
en établissant la fête dont je parle , et en en 
choisissant la journée, pour acquitter' une dette 
delà société 'toute entière.

Ainsi , vous accoutumerez les hommes au buti­
neur de faire le bien,, en même temps que vous 
graverez dans leurs cœurs , ce précepte de la bien­
faisance , qu’il faut voler au secours de ses. 
frères., et les .chérir d’autant plus qu’ils nous 
semblent plus malheureux.

A Rome, lorsqu’un lieu quelconque étoit frappé 
de la.foudr^, il étoit à jamais sacré; et l’on y 
conservoit religieusement , au pied, d’un autel 
que l’on y élevoit exprès, tout ce qui portoit 
l’empreint© du courroux céleste : cette pratique 
est l’emblème des . devoirs que doivent remplir 
des. hommes vèrtueux et libres.
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O malheur, je te salue si tu riens seul, 

dit un proverbe castillan ; niais chaque frai cais 
doit dire : « O malheur , je te salue, si tu lombes 
» sur un de mes frères , car tu me donnes 
3> l’occasion de remplir le plus saint ministère, 
> dont un homme puisse être chargé , celui de 
» réparer ou d’adoucir une des erreurs de la nature; 
» mais je tesalue avec bien plus d’empressement, si 
» c est moi que tu frappes, car alors , tu me rends 
» 1 objet de la bienfaisance générale et desconsola- 
» lions de l’amitié, et lesblessure's que tu me fais, 
i> aulieu d’être cruelles , me sont douces.............

Les principaux actes de la vie civile auront 
aussi leurs cérémonies et leurs fêtes, comme les 
grands phénomènes de la nature , les belles 
époques de votre histoire, les vertus morales et 
les travaux ordinaires de l’industrie , de l'aigri- 
cultpre et des arts.

Ainsi, vous leur donnerez Un nouvel éclat, 
et vous les embellirez. d’un nouveau charmé?

Ainsi, vous mettrez en action ce principe.fon­
damental deT tout gouvernement sage et libre , 
que le bonheur individuel doit être la fin- de 
toute association d’hommes, et lé but de toute 
.constitution politique : ainsi vous ferez connoître 
aux citoyens , que tout, jusqu’à leur conduite 
intérieure' et privée } doit être sous la surveil-
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làhèe da corps social, et se diriger vers son plus 
grand avantage : ainsi, vous leur apprendrez , 
que si la patrie est heureuse de leur bonheur, 
ils doivent en cherchant à l’accroître par l’exer­
cice de leurs devoirs, accroître aussi celui de la 
patrie , dont la prospérité ne peut se composer 
que de celle de chacun de ses membres.

Les naissances et les mariages, qui devront 
avoir leurs cérémonies, ou plutôt leurs forma­
lités particulières , destinées à les constater d’une 
manière authentique et légale , auront donc aussi 
leur pompe Commune; et le jour de leur com­
mémoration annuelle sera une fête nationale. 
Quel plus beau spectacle à offrir aux hommes, 
que la solemnité du bonheur ou la fête de l’es­
pérance! La naissance d’un citoyen est une con­
quête pour la patrie ; et il faut bien que chaque 
année , elle se réjouisse en commun, des nom­
breux appuis qui lui auront été offerts: il faut 
bien qu’elle contracte devant l’univers et devant 
les siècles, l’obligation de protéger la foiblesse 
de ceux qui seront,un jour , appelles à l’éclairer 
Ou à la. défendre.

Je voudrois que dans cette fête, les mères 
parussent environnées des nombreux enfants qui 
seroient nés d’elles: je voudrois que le premier 
ïùng fut donné à celles qui en. les allaitant elles- 



mêmes, auroient rempli Jâ plus douce obligation, 
de la maternité ;■ et que eeite distinction si légi­
time répétât, ce qu’on ne peut trop redire, que ce 
n’est pas seulement par des sacrifices et par des 
actions difficiles que l'on sert le mieux la Répu­
blique , mais par l’exercice des v.ertus privées, 
mais par l’accomplisse ment paisible des premiers 
devoirs de la nature, qui offrent eux-mêmes la 
plus douce des félicités.

. Je voudrois que., semblable au chêne des forêts, 
dont 1 immense feuillage couvre tous les réjet tons 
qui sont îles de lui, le père de famille y parût au- 
milieu dé tous ses fils; et. que l’on vît avec respect 
une nombreuse postérité, se presser au tour du 
vieillard en cheveux blancs, qui l’âuroit élevée 
avec honneur, pour la patrie et pour la vertu.

Je voudrois que. cette fêle fût exclusivement 
consacrée à hoporer la.paternité; j’en bannirqis 
le froid célibataire, celui dont l’ame de glacé*

O

n a jamais senti- le bonheur d’être père, et goûté/ 
lespoir de se voir renaître un jour; celui qui 
n’a jamais versé des larmes, en essuyant celle de 
son fils, ou en entendant les premiers accens de 
sa voix timide et fdib.le,: je crairidrois que.sa pré­
sence, ne vînt refroidir une aussi touchante céré* 
monie , et ne portât la tiédeur et la contrainte au 
milieu des doux épanchemens qui sauront en faire 
le charme.
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Je lui défehdrôis pareillement d’assister' à là 

fêle du mariage* qu’il reste seul avec lui-même, 
celui qui n’a voulu s’occuper que de lui seul; qu’il 
trouve partout, aulieu des touchantes émotions 
de lame, le dégoût et l’ennui qu’il a préférés, dans 
son déliré, a la douce réalité du bonheur. *

La fete du mariage chez des hommes égaux et 
libres, dont les mœurs sont pures et l’ame sensible, 
doit être la plus belle des fêtes; c’est celle de 
1 amour et de la volupté• : qu’elle soit digne de 
son institution-et des sentimens qui doivent l’em­
bellir; que l’on ÿ retrouve tout ce qui peut char­
mer lame, attendrir le coeur, promettre une 
félicite sans remords et un bonheur* toujours re­
naissant :que le jeune homme, nouvellement, épris, 
y paroisse sous l’égide des mœurs, à côté dé sa 
jeune amante, et jouisse déjà, par l’espoir des vrais 
biens qui lui sont promis : que les époux , maïs 
depuis peu, viennent y renouvelles, leurs serments 
et s’y jurer encore une inaltérable tendresse; que 
ceux qui peuvent s honorer d'un plus long amcTur, 
s’ÿ montrent en exemple aux jeunes époux qui 
suivent leurs traces.

Mais comment fixer l’ordre dé ces fêtes, com­
ment les décrire d’avance, et se flatter de les 
retracer dans de froides peintures ? Il faudroit les 
fi iceaux de l’AIbane , ou les crayons de Boucher;



et ma plume reste. immobile devant un sujet aussi 
gracieux.

Il me semble que la nature a formé pour,ces 
aimables cérémonies, le volupiueux mois Floréal ; 
il me semble que le parfum 'des fleurs, le chant 
des oiseaux , la douce température de l’air 
s’unissent aux émotions de l’ame, pour embellir 
la solemnilé des plus doux sentimens du cœur.

Je vois un' aulel de gazon , élevé à quelque 
distance de la Cité , sur un tapis de verdure , 
et sous la voûte d’un feuillage impénétrable aux 
feux de l’astre du jour : les plus anciens époux 
du canton l’environnent ; ils sont les chefs de 
la cérémonie. Les époux unis depuis la dernière 
fête, s’avancent en .ordre , et avec cette conte­
nance paisible, qui exprime le vrai bonheur; 
leur'front ne brille point de cet éclat séduisant 
et rapide, que donne le plaisir , mais de ce 
calme, tranquille, signe incontestable d’une féli­
cité pure : ils sont .précédés des jeunes filles, 
dont l’habillement est celui de l'innocence-, et 
dont le maintien est celui de cette gaîté, qui 
s’allie si bien avec la pudeur ; des. guirlandes 
de fleurs les unissent ensemble, et des bouquets 
..de roses font leur parure.

Leurs danses vives et légères peignent l’ale- 
gresse de ce beau jour, et les sentimens qu’il
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inspire : les jeunes gens se pressent au four d’elles; 
ils se mêlent à leurs jeux ; ils font retentir les 
airs de chansons patriotiques , ou relatives à la so- 
lemnité qui les rassemble, d’hymnes en l’honneur 
des héros morts pour la patrie, ou de chants 
de triomphe consacrés aux grands événemens de 
notre histoire. .....

Les jeunes époux s’approchent de l’autel; ils 
reçoivent des mains augustes de ceux , dont la 
constance et l’amour leur ont déjà-servi de mo­
dèles , des couronnes de fleurs , et des rameaux 
de rnirthe , dont ils ornent leur tête et leur sein: 
ils s’avancent. ; ils jurent ensemble de remplir 
toutes les obligations que la nature et la société 
leur imposent, ces devoirs sacrés, dont l’accom­
plissement est la première source du bonheur; 
et des cris de joie mille fois répétés , consacrent, 
âu nom de la patrie, des serniens qui lui sont 
si chers.

Un vieillard., placé à côté de l’autel, s’élève 
sur lés' gradins qui l’entourent. ; cinquante ans de 
vertus et de bonheur, lui donnent le droit de 
faire entendre sa voix , dans une fête consacrée 
au bonheur et à la vertu : ses fils et ses petits 
fils sont au nombre de ceux qui l’environnent; 
il leur a appris de bonne heure à être, sensibles 
et bons, bienfaisans et justes; à accueillir l'huma- 
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niïé souffrante; à défendre le foiblé, à soulager 
le pauvre ; il a façonné leur ame à la pratique 
de toutes les vertus, et il. jouit par eux de toutes 
les récompenses qui peuvent embellir une longue 
vie; consacrée à faire le bien.

Son aspect est le signal du silence : on le 
respecte, on; l’aime; et on va l’entendre avec- 
plaisir.

Il parle aux jeunes époux de leurs obligations 
les plus sacrées, de celles qu’il a si bien remplies.: 
11 leur rappelle ce qu’ils doivent a là Patrie, ce 
■qu’ils se doivent à eux-mêmes : il leur apprend 
quels sont les devoirs qui les lieront à ceux aux­
quels ils donneront le jour; comment ils devront 
former pour la République des hommes industrieux 
et justes, des femmes laborieuses et fidèles; par 
quels’ moyens ils accoutumeront leurs enfans a 
écarter, loin d’eux toute imposture , à se préserver 
de toute injustice', et à aimer leurs frères et leur 
pays : il enseigne aux épouses l’art de calmer, par 
une douceur habituelle, toutes les âllarmes de leurs 
époux ; aux époux eux-mêmes a se conserver 1 objet 
de l’affection de leurs épouses. Il fait voir que 
les bonnes moeurs sont Je seul lien des mariages, 
comme la seule base de la prospérité ^publique ; 
et nul n’a cessé de l’entendre, sans.avoir au fond 
de son cœur, Tardent désir de suivre ses préccptes 
et le sentiment d'en être digne.
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Les danses et les jeux recommencent, et suc- 

cèdent à ces touchantes cérémonies. Les jeunes 
gens s’exercent à la lutte, à la. course, à tous 
les exercices qui dorment de l’agilité ou de l’adresse; 
ils reçoivent des prix que leur décernent les vieil­
lards : ces prix sont modestes et simples, comme 
les mœurs de ceux qui les donnent et comme les 
actions.qu’ils récompensent. Des fleurs, un ruban 
ou un rameau de verdure suffisent pour consacrer 
leur victoire et pour honorer leurs succès. Tantôt 
ils figurent dans la campagne ces combats illustres 
qui consolidèrent la liberté française; tantôt ils 
offrent l’image des premières fêtes qui en embel­
lirent l’aurore : d’autres fois, ils «lèvent un monu* 
ment de gazon ou des trophées de verdure à la 
mémoire des grands hommes , qui ont fondé ou 
honoré là République ; enfin, leurs chants et leurs 
danses comme leurs plaisirs et leurs jeux sont dirigés 
vers un même but, vers l’amour de la Patrie, 
vers l’accroissement de celui de la Liberté , vers 
l’épuration des sentimens qui produisent les bonnes 
mœurs; et toutes leurs actions comme toutes leurs 
paroles, tendent à rendre les hommes plus, dignes, 
du nom sacré de Citoyen.

Si les fêtes de la naissance et du mariage sont 
les solemnités de l’espérance, et du bonheur,

'Essai sur les Fêtes n,ationalçi, F.



on peut dire que celle des funérailles sera celle 
de la reconuoissance et de la mélancolie, dont 
le charme pour lès âmes, sensibles et pures, n’est 
ni moins touchant, ni moins aimable.

Les regrets ont aussi leur, volupt é , la douleur 
à aussi ses dédommage mens et ses jouissances ; et, 
s’il est cruel d’avoir à.gémir sur les perlés irré­
parables dés personnes que nous avons aimées , 
il est doux de pouvoir encore les rappeller au 
milieu dé nous, par le prestige des souvenirs : 
on Croit revivre avec elles, en s’occupant de 
leur mémoire ; 'on jouit des . honneurs qu’on leur 
rend, comme si elles pouvoient y être sensibles, 
et la reconuoissance qu’on leur témoigne, semble 
s’épurer eiicdré à nos yeux, par le triste avan­
tage qu’elle a , d’être là plus désintéressée de 
toutes.

Oh ! Qu’il est doux, qu’il est consolant de 
pouvoir suivre, au-delà du trépas , l’ami qui nous 
servit de père, où le père qui fut notre umi; 
l’épouse qui partagea nos peines, nos espérances 
et nos plaisirs, e t don t la douceur aimable sut 
calmer au sein du tfonlifeur , l’impétuosité de nos 
jeunes ans ; la mère tendrement chérie , qui prit 
tant de soin, de notre enfance , appercut notre 
première pensée., au .moment où elle put éclorre, 
entendit notre premier- langage, et recueillit,
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dans nos caresses naïves , les premières expressions 
de la tendresse 5 l’amante toujours adorée , qui 
nous aima, comme nous l’aimâmes, et dont le 
dernier sentiment fut encore celui dé l’amour j 
1 homme bienfaisant et vertueux, qui éclaira, 
notre raison, dirigea nos premiers peu ch ans, et 
nous fit aimer de bonne heure la pratique de 
ces devoirs , sans laquelle il n’est point de 
bonheur...... 1

Oh ! qu’il est consolant pour nous mêmes, lors 
que la mort’plane- sur nos têtes et va sonner notre 
dernière heure, de pouvoir en jettant un dernier 
regard sur la terre que nous allons quitter, sur 
les amis qui nous y pressent, encore dans, leurs 
bras, sur la famille éplorée qui nous y prodigue 
les soins les plus tendres,, appercevoir des regrets 
et des l'armes et être surs,en cessant, de- vivre, 
que notre dernier soupir ne terminera’ pas notre 
existence, mais qu’elle sé prolongera encore dans 
le cœur de ceux qui nous furent chers.

Il semble qu’alors la mort n’est pénible que 
pour ceux qui eh sont les témoins ; il semble que 
1 on n’est, sensible qu’à la douleur que l’on fait 
éprouver , et que les'angoisses ' déchirantes qui 
precedent la dissolution de notre être , se changent 
en une sensibilité doucé, qui ne nous permet 
d’être touché que de l’attachement qu’on nous 
témoigne. , F 2
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Et,/si à ces consolantes pensées viennent se 

joindre quelques-unes de celles qui nous montrent 
une nouvelle vie au-delà du trépas même, a y. 
quel nous allons succomber 5 si l’image de la 
destruction est effacée dans notre amé , par le 
sentiment d’une .immortalité bien-heureuse ; si au. 
regret de nous séparer de' tous les amis qui nous 
entourént, se joint l’espoir d’aller bientôt rejoindre 
ceux qui naguère furent l’objet de nos larmes i 
alors, .loin d’être cruelle, la mort elle-même 
ne nous paroît plus qu’un nouveau bienfait d© 
la nature, et nous l’attendons-avec confiance.

Toutes les nations, de la terré ont placé les 
funérailles,, les honneurs à rendre-aux morts, 
lés consolations à répandre sur les derniers in- 
stans de la vie , au rang de leurs devoirs politiques 
et religieux les plus sacrés., et les plus chers. Tl 
semble, comme l’a dit Billaud - Varennes , que 
les cérémonies funèbres soient le dernier adieu, 
non de quelques hommes seuls, mais de la 
nature j il semble que ce soit une dette dé la 
société toute entière, et que la reconnoissance 
générale s’y reproduise, sous les formes les plus 
susceptibles de pqrter dans tontes les âmes., l’at­
tendrissement et l’émotion.

Partout,. quelques soyent' le caractère et les 
mœurs des. peuples , leurs opinions religieuses, leuj? 



morale et leur philosophie, depuis la région glacée 
où la piété filiale du sauvage le porte à donner la 
mort à son père, pour l’arracher, aux infirmités delà 
vieillesse, jusque» à ces contrées brûlantes, où le 
vieillard près d’expirer, est porté par sa famille 
réunie au bord du fleuve,dont les ondes saintes 
doivent effacer , en lavant son corps, toutes les 
souillures de sa vie : les funérailles -sont, une cé­
rémonie touchante et solemnelle, et la commé­
moration de la mort, une fête pour le sentiment.

Partout le désir de se survivre sè retrouve 
dans les plus secrètes pensées, partout la sen­
sibilité de l’ame a besoin de s’épancher dans des 
actes publics, qui nous rapprochent, en quel­
que sorte , de ceux dont la perte nous est 'cruelle. 
Les liens qui nous attachent à ceux qui nous 
sont chers et qui nous aiment, ne peuvent se 
rompre entièrement, et malheur à l’ame de glace 
pour qui les regrets et la douleur ne seroient 
pas quelquefois un aliment indispensable !

Les prêtres qui surent faire tourner à leur avan­
tage toutes les erreurs et toutes lès passions, 
et qui presque toujours ne fondèrent, que sur 
nos vices et sur nos faiblesses , cet empire im­
mense que la raison vient d’anéantir, nos prêtres 
du moins, dans teut ce qui appartenait aux dogmes 
et aux pratiques funèbres , semblent avoir assez
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bien pensé de l’humanité pour songer à n’établit 
leur influence que sur les plus doux sentimensdu 
coeur.

Ce n’étoit point, en effet, à l’ingratitude et à 
l'oubli de ce qu’on doit à ses parens, à ses 
bienfaiteurs et à ses amis, qu’ils demandoient 
des tributs et dés offrandes ; c’étoit à la piété 
filiale , à la ■ reconnoissance , à l’amitié : et les- 
pérançe d’être utile même après Isur nlort à ceux 
que 1 on avoit aimes, étoit l’illusion pour laquelle 
ils réclamoient des fondations et des aumônes.

C etoit quelque chose en effet de bien couse* 
lant et de bien doux que cette certitude qu’ils 
osoient nous offrir, de soulager pour, un peu d’or 
ou avec des prières et des cérémonies. , ou par 
la pratique soutenue de quelques- devoirs et de 
quelques vertus, les peines de ceux que nos 
coeurs avoient chéris : c’étoit. une- illusion bien 
heureuse que .cet espoir que l’on nous donnoit, 
d’appliquer au soulagement de nos amis, pour 
jamais- séparés de-nous, jusqu’aux bonnes actions 
que nousx.. pouvions faire.

J’ai vu avec un attendrissement difficile à 
rendre, le simple habitant des campagnes , porter 
le fruit de ses sueurs et de son travail, au 
prêtre rustique de son canton, afin d’en obte­
nir des prières qui pussent accélérer l’instant où
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son père, qui n’éloit plus, jouirait d’un, bonheur 
sâns fin. J’ai vu la mère sensible rat tendre, ap­
porter aux mânes de son fils le. meme tribut 
d’amour, de bienfaisance et de vertu, et se cou-, 
saler de sa perte, par l’espoir de contribuer encore 
à son éternelle félicité.

, Mais la superstition gâte tout ce qu’elle frappe, 
et rend dangereuses, par leurs conséqences , les 
consolations qu’elle donne: il y a trop près raie 
ses il! usions-, quelques douces qu’elles nous pa- 
roissent, aux agitations du fanatisme et à l’as­
servissement des peuples.', pour que Je flambeau 
delà raison n’ait-pas dû. se hâter de, les.dissiper» 
Je ne viens pas les redemander à la politique des 
prêtres; je ne viens pas les redemander à la con­
fiance des âmes sensibles; je lie veux pas fonder 
de nouvelles erreurs, mais .réclamer la seule 
pratique du plus pieux de nos devoirs , de celui 
que la recoamoissance commande , et que la jus­
tice prescrit.

Je ne veux pas que l’on rétablisse des fables :. 
elles ont régné pendant trop de-siècles, et leur 
empire «est trop funeste ; mais que l’on restitue 
au sentiment les jouissances qui lui appartiennent.

Honorons lés morts, ou plutôt offrons aux 
Vivans , par ces honneurs mêmes des consolations, 
des espérances et des sujets d’émulation.
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Honorons là Vertu de ceux qui ne sont plus,' 
afin que ceux qui leur survivent, puissent' dési­
rer de les irai 1er.

Les Anciens possédoient , 'à un très haut 
degré, l’art de reporter dans leurs institutions 
publiques toutes lés sensations qui peuvent agir 
sur le cœur des hommes-. Ils savoiênt profiter, 
pour les embellir , de toutes les circonstances 
qui peuvent y ajouter une nouvelle parure ; et 
ils n’avoient garde d’oublier des cérémonies, 
où s’associoient , avec tant de charmes , la 
mélancolie des souvenirs, les impressions de la 
douleur même, les illusions de la tendresse et 
le pouvoir dès grands exemples ; et où les ri­
chesses des arts, les conceptions immortelles du 
génie et les créations les plus aimables de l’i­
magination et de l’esprit, peuvent être consacrées 
avec tant dé succès à honorer ce qui est ho- 
jaôrable , et à perpétuer , dans la mémoire des 
gens de bien, ce qui ne peut y vivre trop long- 
tems, la reconnoissance pour la vertu.

Leurs fêtes funèbres, dont le caractère étoit 
à la fois simple et grand, majestueux et tendre, 
furent toujours l’un des grands moyens employés 
par' leurs législateurs , pour perfectionner l’édu­
cation publique , et diriger toutes les affections 
du peuple, vers l’amour de la gloire et vers le
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mépris de la mort, qui en est le compagnon 
inséparable.

Cette pompe du trépas, ces jeux, cps com­
bats, ces luttes-, ces libations et ces sacrifices, 
qui rassembloient sur la tombe des morts, la 
multitude -qui révéroit leur mémoire, avoient 
quelque chose de si auguste et de si touchant 
qne , même après trente siècles, ils nous atten­
drissent et nous enflamment, par les seuls récits 
qui nous en restent : nous assistons aux funeraides 
d’Anchise , aux jeux funèbres qui suivirent la 
mort de Pairocle ;. nous entendons ces chants 
de douleur, qui retentissent autour de l’urne où 
sont déposées les cendres des héros qui ont com­
battu pour la liberté , où aggrandi,.le domaine 
de l’esprit humain ; et nous .jouissons par la pen­
sée du spectacle.le' plus digne d’être offert à des 
hommes éclairés et libres. . Que sera-ce, quand 
nous en serons les témoins nous mêmes; que 
sera-ce ,, quand ces grandes fêtés, seront desti­
nées à célébrer ce qui nous aura été cher, et 
à éterniser des regrets qui auront pris leur source 
dans nos cœurs?

Les Grecs associoient les fêtes funèbres aux 
grands événemens de leur histoire qui, comme 
celles de tous les peuples ne pouvoient consa­
crer de grandes actions sans rappelle! de grandes
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pertes, et où l’on ne pouvoit manquer de re­
trouver à chaque page , à. coté du courage et 
de la victoire , le cercueil et le néant de la 
mort.

Souvent ces 5 actiqns memes é!oient 
, qui dévoient un jour en 
tant ces peuples sensible^ 
ssocier l’idée de la mort

■et d’accoutumer les hommes 
effroi l’abîme incommensu-

d’une bataille éioit consacrée
>, en l’honneur de ceux qui

éterniser le souvenir': 
sent oient Je besoin 
à Celle de la gloire, 
à contehrpler sans 
rab’e de la tombe

Souvent la veille 
à des jeux funèbre;
dévoient, y périr ; alors les guerriers qui l'es celé- 
broient, sembloient, avant de se dévouer pour, 
la patrie , être appelles au jugement des siècles, 
et recueillir d’avance le tribut d’estime et dè gra­
titude;, qui devoit accompagner d’âge en âge, 
le souvenir de leurs vertus.

L’histoire renferme sru-tout le 
ces fêtes 
grandes actions, dont l’antiquité 
rilier , a toujours' produit sur toutes les am.es ,. 
une émotion vive "et profonde. Je veux parler 
des jeux funèbres, qui précédèrent à Lacédémone , 
Je dévouement des Thermo piles ; de cette pompe, 
auguste et sainte , où l’on vit les trois cens

récit d’une de
qui, se liant à celui de l’une des plus 

puisse se glo-
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Spartiates qui, souslaconduite de Leonidas, alloient 
mourir pour la liberté , célébrer eux-mêmes , en 
présence de leurs p.arens , de leurs amis, de leurs 
concitoyens , les funérailles qui les' attendoient.

Jamais des hommes peut-être n’ont été frappés 
d’un plus grand spectacle : jamais la muette' 
éloquence des grandes choses ne se déploya d’une 
manière plus sublime : et. si l’on considère, qu’in- 
dêpeudamment -du puissant intérêt , qui satta 
choit aux généreux citoyens, dont la mort net oit 
que trop sûre, lé salut de la patrie, ses espé­
rances efr ses dangers étoient. la pensée dominatrice 
qui asservissoit tous les cœurs, et cette pensée 
se trouvoit fortifiée encore, par l’aspect d’une 
cérémonie aussi extraordinaire ; si l’on songe 
que dans ce moment même, la Grèce entière 
étoit assaillie par' un million de soldats , et que 
trois cens hommes seuls marchoient au devant 
d’eux pour les combattre ; si l’on se rappelle, 
que, tandis que là perte de ces. vertueux citoyens 
étoit assurée , leur victoire étoit douteuse , et 
que pourtant, c’étoit à elle seule qu’étoit attachés 
la destinée de tout un peuple, ôn sentira quelles 
émotions dévoient s’emparer de toutes les âmes , 
au spectacle d’une solemnité qui consacroit d’une 
manière si touchante , et le'dévouement magna­
nime dés trois cens républicains, et la grau-.
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deur du péril qui le rendoit nécessaire.

De tels hommes étoient incapables de se laisser 
intimider ou affoiblir par le sentiment du danser • ♦ r . ' • O *
c etoit au contraire en le rendant présent à leurs 
pensees, qu ils acquéraient de nouveaux moyens 
de le vaincre ; ils ne séparaient point dans leur 
ame, l'espérance de la victoire de celle d’une 
mort glorieuse 5 et .leur courage , excité encore 
par des sentimens aussi sublimes, devenoit digne 
des plus grands succès.

Juidée de la mort, chez les anciens, n’étoit 
point une idée importune ; elle étoit consolatrice 
et bienfaisante : ils l’appelloient, au lieu de la 
repousser; elle les aceompàgnoit sans cesse dans 
leurs fêtes et dans,leurs banquets, comme au 
milieu dès batailles, et parmi les travaux de'la 
guerre": ils y trouvoient un-encouragement pour 
la gloire, un aiguillon pour la volupté, et par 
•cet avertissement perpétuel, de la brièveté dé 
la vie , ils étoient naturellement conduits à ne 
laisser perdre aucun des rapides instans qui la 
cqmpqsërit.

Les Anciens considéraient la mort, comme un 
azile tutélaire, et non comme un écueil redou­
table. Elle n’étoit pas pour eux le roi des e'pou- 
vantemens, mais la source-de toutes les conso­
lations ; et c’étoit parce qu’ils apprenoient tous 



les jours à mourir, qu’ils- savoient vivre vertueux 
et libres.

Le mépris de: la mort, en effet, est la pre-: 
mière vertu des républicains ; il n’est point de 
liberté bien assurée pour celui, dont la vie peut 
être retenue en étage entre les mains des tyrans. 
Il ne pourra jamais se dire libre , celui qui ne 
saura pas trouver un refuge à l’abri. de tous les 
despotes,, et qui ne verra pas dans la mort, 
une protectrice constante, contre toutes les entre­
prises des oppresseurs et des méchans ( i ). Sans 
le mépris de la mort , l’homme reste foi-ble et 
timide , pusillanime et craintif : il est la proie 
du premier scélérat qui lui’ fait envisager ce qu’il 
redoute:, il est étranger à sa patrie, incapable de 
la défendre-, et prêt à la trahir pour se sauver.

Mais il ne suffit pas d’avoir appris à contempler 
la mort sans terreur , d’être prêts à nous y dévouer

(l) On sait le trait de ce forçat, qui, menacé d’être 
happé injustement, dit ': Ce n’est pas un homme que l’on 
traite ainsi, et se précipite dans la mer, en entraînant avec 
lui, le compagnon de son esclavage-. Quelle .leçon, même 
pour les plus ardens amis de la justice et de la liberté ! Il 
étoit libre, quoique dans les fers , cet homme , digne d’un 
meilleur sort ; et son oppresseur n’étoit qu’un esclave : car 
il étoit barbare et injuste. Caton-, à sa place, se fût conduit 
comme lui, et lui, dans ut i que , woit donné a la postérité 
le même exemple que Catojj.
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sans crainte , de la voir sans effroi s’approcher de 
nous j il faut encore être déterminé à s’avancer 
au-devant d’elle, à lui tendre lès -bras, et à ne la 
considérer que ’ comme une amie, chargée de la 
fonction salutaire de terminer toutes nos peines.

Et pourquoi l’envisagerions-nous autrement ? 
N’est-elle pas pour l’homme de bien un égide-contré 
toutes les attaques de l’injustice ? N’est-elle -pas 
un rempart pour la vertu, au pied duquel viennent 
se briser les efforts impuissans du crime ? Peut- 
elle être redoutable à d’autres qu’au méchant dont 
elle déconcerté toutes lés trames, et qui ne dcit 
laisser après lui qu’une mémoire justement odi­
euse ?

Avec elle,, il ne reste plus sur la terre d’autre 
supériorité, que celle du courage sur la foiblesse , 
et de la vertu sur le vice, (i)

C’est elle qui remet tout à sa place, et qui 
vengeant bientôt le bon citoyen, des succès impies

( i ) « Penses-y-bien, jeune homme ,» dit Rousseau , et 
ees paroles'- me semblent sublimes , » que sont dix, vingt, 
» trente ans pour un être immortel? La peine et le plaisir 
» passent comme. une ombre: la vie s’écoule en un instant j 
» elle n’est rien par elle-même j son prix dépend de. son emploi : 
s> le bien seul qu’on a fait demeure, et c’est par lui qu’elle 
» est quelque chose. »
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de l’homme artificieux et adroit, amène pour lui 
le jugement des siècles, et les réparations de la 
postérité. •

La mort est le sommeil du juste et l’azile des 
l'opprimé. Accoutumons-nous donc de bonne-heure 
à ne la considérer que comme un bienfait de la 
Providence, et. non comme une loi barbare de la 
nature. Quel seroit l’homme assez peu srge, pour 
vouloir, en la bannissant de dessus la terre, 
s’exposer à y rester seul et sans aucun azile, sous 
la dépendance absolue, de la scélératesse et de 
l’audace? Que nos institutions publiques, donc 
nous familiarisent avec son idée , nous apprennent 
à en ôter tout ce qu’il, peut y avoir d’amer-, et 
nous empêchent de trouver des sujets d’allarmes là 
où il ne faut voir que des consolations.

La fête annuelle des funérailles.] en dirigeant 
nos méditations vers ces pensées mélancoliques et 
sublimes, le plus doux aliment des âmes sensibles , 
nourrira le sentiment, qui nous lie à ceux dont 
nous pleurons la perte, et nous préparera,, en 
même teins, à nous ressouvenir sans effroi , qu’à 
peine quelques jours bien rapides se succéderont 
peut-être encore , avant que nous ayons partagé 
le sort de ceux à qui nous donnons des larmes.

Ce que je viens de dire suffit, sans doute, pour 
déterminer le caractère qu’il faut imprimer à
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eette fête: il doit être simple et pieux et tel-, 
en un mot, qu’il convient à la pompe de la dou­
leur, et à 1S. solemiiité du sentiment» La mé­
moire des morts doit être honorée d’une manière 
convenable et digne ; il faut que l’on y célèbre 
avec sensibilité, les bonnes actions de ceux qui 
ont cessé de vivre, et que nul ne puisse y assister, 
sans y recueillir des consolations et des exemples. 
Il faut qu’aucun citoyen ne s’en retire, sans em­
porter cet attendrissement qui prépare l’ame aux 
douces vertus, et qui est pour elle, dans tous les 
tems, une si précieuse jouissance.

Vous ne voudrez pas que l’estime publique 
-paroisse ne s’attacher qu’à ce qui est admirable 
-et grand , qu’à ce qui étonne ef subjugue l’esprit: 
nais vous honorerez tout ce qui est juste ; et les 

nés mœurs long-dems pratiquées , et les vertus 
sociales et paisibles auront aussi leur gloire et 
•leurs récompenses.

■ - un état qui se crée lui même, et au mo-
toent de sa création, les grands élans du courage 

les grandes pensées du génie, sont nécessaires 
ilte explosion nationale , qui peut seule triom- 
: de tous les obstacles, et opérer un grand 

■changement : mais dans un empiré: déjà organisé 
sur les principes de la sagesse et de la raison , 
quand tout le système politique n’obéit plus qu’a
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Une impulsion uniforme et constante, sa marche 
ne doit point l’entraîner hors du cercle que lui 
a tracé la main sublime , de là quelle il a reçu le 
mouvement et la vie ; et alors ce sont les vertus 
paisibles qu’il faut encourager et faire naître.

Alors , les bonnes actions , qui peuvent se 
répéter sans cesse valent mieux que les grandes 
actions , qui ne peuvent être que rares , et dont 
l’influence est moins utile.

Alors , le laboureur qui cultive son champ 
avec intelligence et probité , l’épouse vertueuse 
et sensible , qui élève et nourrit ses enfans , qui 
leur apprend à aimer leur pays, et.à être corn» 
patissans et justes , auront autant de droits à 
vos honneurs , que dans d’autres temps , le 
guerrier , l’écrivain et le philosophe!

Je voudrois que les funérailles particulières , 
n’eussent aucun caractère de cérémonies et de 
solemnités : il faut laisser à ces premiers instans 
de la douleur , le . seul éclat qui naît d’elle-môme j 
le temps en adoucit l’amertume, mais ce n’est 
que lui , qui la peut changer en des regrets 
moins insupportables ; et, il faut bien , avant 
de provoquer des pleurs , attendre qu’elles puissent 
couler sans être pénibles : je craindrois d’ailleurs, 
que l’orgueil ne se mît à la place du sentiment, 
.et que l’inégalité des fortunes , dont il n’est pas

Essai sur Us Fêles Nationales. G 



en votre pouvoir d'affranchir la terre , ne repcrfât 
bientôt, dans ces fêtes privées , un vain luxe 
incompatible avec les mœurs austères que vous 
voulez fonder parmi nous. La modestie et la 
simplicité , voilà les vertus républicaines : si dans 
tout ce qui est commun , si dans tout ce qui 
est national et pour le peuple , elles doivent 
faire place à la plus grande magnificence , il 
faut les retrouver nécessairement, dans ce qui 
n’e^t que particulier.

Je voudrois donc que les inhumations se fissent 
sans aucune pompe, et qu’il n’y eût de formalités 
que celles qui sont nécessaires pour constater le 
décès des, citoyens : ce n’est pas à moi à les indi­
quer; elles appartiennent à la législation civile , 
et je me borne à les y renvoyer: je n’ai voulu 
vous entretenir que d’une fête annuelle et publi­
que , et c’est d’elle seule que je parle.

Elle doit être , comme je l’ai dit , simple 
et pieuse : mais l’on doit y retrouver tout ce 
qui peut parler au cœur, élever l’ame et offrir 
des consolations à la douleur et au sentiment.

Je choisirois pour son époque, l’instant de 
l’année où la terre commence à voir flétrir sa 
parure , et où son deuil compatit, le mieux, 
aux peines de l’ame : le mois Brumaire, par 
exemple , ce mois où l’univers se dépouille d«
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ce coloris brillant ,, dont, l’éclat nous avoit charmés 
jusqu’alors ; où le ciel plus sombre , lie resplendit 
plus que de quelques feux ternes et rougeâtres , 
et où tout annonce que bientôt la nature entière 
va être plongée dans l’engourdissement de la mort, 
me semble devoir , plutôt qu’aucun'autre , être 
désigné pour l’anniversaire de la douleur et des 
regrets. Tout ce qui nous entoure alors, noirs 
invite à nous y livrer : il semble qu’il n’existe 
plus que des souvenirs sur la terre, et que si. 
nous y tenons encore nous-mêmes , ce ne soit 
que par le sentiment de nos pertes: l’ame sent­
ie besoin de s’élever à des idées surnaturelles j 
toutes ses jouissances sont dàns les regrets du 
passé bien plus que dans l’espoir de l’avenir ; et nos 
méditations se dirigent vers cette cause première 
de toutes les choses , dont l’idée consolatrice 
est un asile dans la peine , et un appui pour 
l’espérance.

Alors , nous aimons à nous retracer les vertus 
de ceux dont la séparation nous afflige : alors , 
nous aimons à leur payer ce tribut de larmes, 
qui alimente et console la mélancolie ; et nous 
goûtons un charme d’autant plus deux , que 
rien,, dans la nature entière, ne contraste avec 
nos pensées. Les. prêtres , qui savoient fortifier 
leurs cérémonies de tous les accessoires qui peu­
vent y ajouter une nouvelle influence, avoient 
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choisi la même époque pour célébrer une com­
mémorât ion pareille ; et quoique leurs pratiques 
fussent toujours accompagnées de tout ce qui 
peut le plus aisément enchaîner l’imagination et flé­
trir la sensibilité , cependant, tel étoit le pouvoir 
irrésistible des sensations, qu’elles rappeloient à 
l’ame , que les lui indiquer , suffisoit pour l’émou­
voir et pour l’attendrir.

Ce seroit. donc dans le mois Brumaire , que 
tous les citoyens célébreroient la fête auguste 
des funérailles. .. .Tous les habitans d’une même 
Commune se rassembleroient, au jour fixé, 
dans l’enceinte , qui , pendant cette année , 
auroit servi aux sépultures : ( i ) la mélancolie 
se nourrit dans l’ombre et elle se plaît parmi les 
tombeaux ; le lieu que je désigne est donc celui 
qui convient le mieux à une solemnité, dont la 
mélancolie et la douleur feroient le principal or-

( I ) On sent bien que je ne voudrois pas laisser subsister 
nos cimetières tels qu’ils ont été jusqu’ici , étroits , resserrés 
et circonscrits par des murs plus ou moins élevés : je voudrois 
au contraire que l’on désignât, à quelque distance des Com­
munes,'un lieu plus approprié aux cérémonies’dont je parle î 
un champ vaste' et spacieux , planté d’arbres , et décoré , 
si je puis parler ainsi , de tous les ornemeris de la mort, dont 
il seroit, pour ainsi dire , le temple, et où l’on retrouveront 
tout ce qui peut émouvoir et nourrir la mélancolie et la 
douleur.
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ïiement. Ce serait déjà, sans doute , une bien tou­
chante cérémonie, que cette réunion de beaucoup 
d’hommes, sur le lieu même où reposeraient les 
cendrés de leurs amis et de leurs peres.

Je vois chacun d’eux attendri, chercher avec 
avidité pour la baigner de ses larmes, la pierre 
modeste, mais sacrée’, qui couvre les restes de 
ceux, dont la perte cruelle et récente lui aura 
coûté le plus de regrets. J’en vois d’autres détourner 
les ronces, et ôter'la mousse qui empêchent de 
lire les inscriptions simples , consacrées à nous re­
tracer quelques vertus ou le souvenir de quelques 
bonnes actions, tandisque plusieurs contemplent 
sans effroi, le lieu tutélaire, où ils pourront .aussi 
goûter à leur tour, l’éternel repos de là mort et 
l’oubli de toutes les peines.

Oh ! si je pou vois assister un jour à quelques 
unes de ces pieuses cérémonies, dans les contrées 
si chères à mon cœur, où s’écoulèrent avec tant 
de rapidité les premières heures de mon existence , 
avec quelle volupté j’irais pleurer dans, ce saint 
àzile du repos et de la vertu.’ Avec quel empres­
sement j'indiquerais moi-même , l’espace où je dé­
sirerais que deux Cyprès pussent ombrager bientôt 
la terre, sous laquelle je pourrais goûter enfin le 
Calmé que j’ai si peu eonnu ! Je ne voudrais point 
qu’un vain faste outrageât ma dernière retraité 5

G 3.



mais 'combien je serais heureux, Si je pôuvois es­
pérer -que l'humble pierre choisie par mes propres 
«oins, pourrait être quelquefois baignée des larmes 
du sentiment et de l’amitié , si je pouvois espérer 
qu’un jour la main de quelqu’être sensible et juste 
Viendrait y graver le témoignage que je n’ai ja­
mais cessé d’aimer mon pays, et de vouloir le 
bien de mes frères

Je voudrais que des chants lugubres tels qu’en 
invente le génie de Gossec , conduisissent les 
citoyens au centre même de cette enceinte, où 
l’ambition vient s’anéantir, et où toutes les pas­
sions sè taisent»

Je voudrais que des hymnes sacrés y célé­
brassent l’homme vertueux, qui depuis la dernière 
Solemnité, se serait endormi dans la sépulture de 
ses pères. Je voudrais que des inscriptions portées 
dans cette marche triomphale de 'la mort, indi­
quassent les vertus et le nom de ceux dont il 
faudrait honorer la cendre. J’aimerais qu’On vînt 
déposer sut leyrs tombes les instrumens de leur 
travail, qui furent aussi les témoins et les compa­
gnons de leur gloire : il me semble que l’ame du 
laboureur se réveillerait avec délices, si on placoit 
«auprès de lui tout ce qui dans ses -mains labo­
rieuses, contribua si puissamment à là prospérité 
de son pays» Je voudrais qu’au lieu de ces dis-
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Cours pompeux , commandés par la vanité et com­
posés par l’adulation, une voix modeste se fît 
entendre et célébrât dignement les vertus de celui 
qui pendant la dernière année, auroit été enlevé 
à la patrie : Je voudrois que le bon père , le bon 
fils, le bon ami, .l’homme compatissant et sen­
sible, l’épouse vertueuse et tendre, la bonne mère, 
le fonctionnaire public qui auroit dignement rem­
pli ses devoirs reçussent, au nom du peuple un juste 
tribut de regrets ét d’honneurs , : je voudrois que 
l’on célébrât de préférence , et avant tout , celui 
dont la vertu modeste auroit désiré l’obscurité , 
celui de qui les actions n’auroient été nuisibles à 
la félicité d’aucun être; et que, si l’onétoit encore 
condamné à célébrer des guerriers et des héros , 
le premier rang ne fût pas pour eux» Des Citoyens 
humains et libres ne doivent jamais perdre dé vue , 
même en honorant les vertus guerrières, qui sans 
doute doivent être honorées, quç si les trophées 
de la victoire resplendissent d’un grand éclat, ils 
n’en sont pas . moins toujours arrosés de sang et 
de larmes. ( i )
( I ) » Plutarque observe quelque part» dit le bon et sensible 
auteur des Etudes de la nature, » que Gérés et Bacchus qui 
» étoiént des mortels, lurent mis au rang des Dieux à 
» cause des biens purs, universels et durables qu’ils' ;avoien6 
» procurés aux hommes : mais qu’Hercule., Thésée et les 
» autres héros ne lurent mis qu’au rang aes .demi-Dieux, parce 

■»> que les services qu’ils rendirent aux hommes lurent pas»- 
» sagers , circonscrits et mêlés de beaucoup de maux.
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Je considérer ois cette portion du peuplé, ras­

semblée au tour dès tombeaux , comme exerçant 
spécialement la. souveraineté de l’opinion , et 
comme particulièrement chargée de préparer pour 
lais citoyens morts lé jugement de la postérité.

Je voudrois qu’un arrêt solemnel se fît entendre 
sur chaque tombeau moment où elle devroit se 
refermer pour jamais jet j’appellerois la censure 
la plus rigoureuse envers toutes les mémoires, 
afin qu’une proscription morale fût aussitôt pro­
noncée contre celle, qui devroit être deshéritée de 
l’estime des gens de bien.

Lès Egyptiens en usoient ainsi après le décès 
de leurs monarques , et l’histoire les a distingués 
pour ces pratiques appèllées justes: mais combien 
ce que je propose seroit plus digne de la majesté 
d’un grand peuple, qui s’est resaisi de sa dignité? 
Qu importe en effet., qu’un despote, plus ou moins 
affreux , ait été plus ou moins coupable 'Les peuples 
sont-ils beaucoup moins malheureux sous la ty­
rannie de ces hommes', que l’adulation et la bas­
sesse décorent du nom de rois justes, que sous 
la domination de ceux qu’on flétrit avec plus d’é­
quité, par la qualification de méchant? Cette bonté 
si vantée ne se réduit-elle pas en dernier terme , à 
traiter avec plus de complaisance quelques favoris 
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corrompus? Qu’importe donc la vie des rois, et 
le jugement favorable ou sévère qu’en porte la pos» 
térité ? Qu’importent les tyrans et leur mémoire ? 
Bientôt la terre en sera délivrée; et il ne restera, 
plus d’eux que le souvenir de leurs crimes;... Mais 
l’essentiel dans un état libre ou 1 égalité est re- 
connue> ou les drous de tous sont consdcieb c est 
que la conduite de chaque citoyen soit pesée et 
mise au grand jour; c’est que nul ne puisse échap­
per à la responsabilité de l’honneur, meme en se 
réfugiant dans l’azile du tombeau,.

Cette démocratie de la mort, telle que je la 
propose, doit-être lé complément nécessaire de la 
démocratie politique, dont vous avez su, les pre­
miers, donner l’exemple à l’univers, Eh ! ne crai­
gnez pas que la calomnie en dicte jamais lesgrands 
jugemens ; l’envie et la haine, qui l’inspirent, 
s’anéantissent dans la tombe ; elles poursuivent 
rarement au delà du trépas , les victimes qu elles 
ne craignent, plus, et la vertu qui ne demande que 
des souvenirs est défendue par tous les hommes.

Qu’ils seroient beauxqu’ils seroient sublimes, 
ces actes éclatans de la justice d’un peuplé, qui 
sauroit, même après la mort de ses citoyens, sui­
vant qu’ils auroient été vertueux ou médians, dis­
penser la louange el le bléimç; et qui, n’écoulant 
aucune prévention particulière, retraceroit parmi
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nous l'image de ce tribunal terrible et juste , que 
la religion des anciens àvoit placé à l’entrée de 
leurs enfers !

La flatterie n’expire pas même sur la tombe 
des rois; elle survit à leur destruction ; et leurs 
obsèques retentissent encore de son impudique 
langage : mais elle seroit à jamais bannie des 
funérailles d’un peuple libre. On n’y entendroit 
que la vérité; onn’y invcqueroit que la justice, 
et l’un et l’autre s’uniroient pour les épurer en­
core , aux épanchemens et aux regrets de là na­
ture ' et de l’amitié.

Ce Jugement solemnel, dont chaque année re- 
produiroit la pompe, seroit .le plus puissant mo­
bile du courage et de là vertu. Il n’est aucun 
homme sans doute, qui à moins que son ame ne 
soit flétrie par la dépravation et par le vice, 
puisse, en quittant la vie, devenirsourdaubruit 
de sa mémoire, (i) L’idée de cette solemnité de là 
justice et de l’opinion seroit donc sans cesse pré­
sente au cœur de tous les citoyens dans quelque 
circonstance qu’ils se trouvassent, et dans quel­
que situation qu’ils fussent: elle seroit la con­
solation du pauvre et la- conscience du riche; 
elle accompagneroit le guerrier dans les batailles, 
le magistrat dans l’exercice de ses fonctions, le 
. • 11 ) Belle expression de l’auteur du Poème des Jardins,
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législateur’ à la tribune ; elle rempliroit l’ame 
du pere de famille, lorsqu’il instruirpit sesenfans, 
et la certitude, qu’un jour la postérité pronon- 
ceroit sur sa tombe , forceroit chaque citoyen à 
ne rien négliger dans sa conduite, pour mériter 
•d’être absous par elle.

Telleseroit donc, Législateurs, lasolemnitéde? 
funérailles: elle auroit un objet plus vaste qne 
la fête des Ayeux que/ vous avez décrétée , mais 
elle attéindroit au même but.

La fête des Ayeux doit être touchante: c’est 
telle de la reconnoissance et de l’amour filial, 
et à Dieu ne plaise que je veuille rien diminuer 
de l’effet qu’elle doit nécessairement produire; 
je ne veux qu’en aggrandir le cercle et en 
accroître l’influence. Ce n’est pas seulement à 
la piété filiale que je demande ici des larmes ; 
c’est à tous les sentimens de l’ame , c’est à l’in­
térêt national. Il faut que la patrie elle-même 
puisse’ pleurer sur la tombe de tous ses enfans, 
•et que la mère, longtems aimée, qui a eu le mal­
heur de survivre au fils , dont elle a soigné 
l’enfance , puisse venir à son tour, lui rendre lès 
derniers devoirs.

Je ne voudrois pas que cette solemnité fut 
une fête simplement décadaire ; je la voudrois 
plus solemnelle , et peut-être.ceux, qvj m’au­
ront lu penseront-ils qu’il en est peu qui doivent
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être tout à là fois plus augustes et plus écla­
tantes. Je n'en tracerai pas ici lè minutieux 
programme ; il est difficile d’intéresser, en offrant 
de nombreux détails; et dans les fêtés, il me semblé 
qu’il faut se borner à indiquer d’avance des traité 
générauxfixer ce qui doit déterminer princi­
palement le caractère de la cérémonie» et aban­
donner ensuite à ceux , qui en seront les acteurs» 
le soin d’en improviser eux-mêmes les petites- 
circonstances. C’est un tableau dont vous arrêtez 
Tordbnnance et le plan» mais dont vous laissez' 
à d’autres qu’à -Vous le soin de tracer les ombres» 
et de colorer les diverses parties: sans cela J vous 
mettez la contrainte à la place du sentiment et 
du plaisir, et vous faites une fatigue dé ce qui 
ne doit être qu’un amusement : sans 
nous faites jouer une comédie quand-nous vou­
drions nous livrer, d’après nous-mêmes, aux divers 
séntimens qui nous agitent.'On peut très bien, 
dans les récits de.s fêtes passées intérésser pal" 
le-tableau , plus ou moins animé , des diverses- 
émotions, qui ont saisi les âmes , mais on ne peut 
prévoir d’avance jusqu’où iront Ces émotions y 
et les calculer » c’est les éteindre.

Cette observation doit s’appliquer , mais d’une 
manière plus particulière encore , aux commé­
morations historiques, aux anniversaires dés bril­
lantes époques de la gloire de la nation.

j

cela , vous-
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Les événement à jamais célèbres qui ont fondé la 

liberté française , et qui en ont affermi l’empire , 
seront gravés trop profondément , dans le cœur 
des générations futures, pour qu’il soit néces­
saire d’expliquer d’avance , les détails dont il fau­
dra orner les solemnités, qui en porteront le nom.

Convoquez le Peuple pour ces fêtes, et vous en 
aurez suffisamment rappelé le caractère et le moi. 
tifj déterminez le lieu et le tems qu’elles devront 
embellir de leur éclat, et vous en aurez compelt- 
tement tracé l’ordonnance et la marche....'.

C’est là que la pompe des arts doit aggrandir 
encore ? s’il se peut , le spectacle que vous pré­
senterez aux hommes : c’est là, que la. musique 
et la poésie feront entendre, tour à tour , leurs 
accens mâles et fermes et ceux par lesquels elles 
parviennent, le plus sûrement, à émouvoir et à 
toucher.

Des chants funèbres , honoreront la mémoire , 
à jamais illustre des fondateurs de la liberté fran­
çaise , et de ceux qui l’auront scellée de leur sang.

Les jeunes gens .brûleront du désir de les imiter 
un jour j les vieillards verseront des larmes, en 
songeant qu’ils ne peuvent plus l’espérer : mais 
tous se réuniront dans un même esprit pour 
jetter des fleurs sur leur tombe , ét pour célébrer 
leurs exploits. Ainsi les Athéniens chantoieht , 
dans toutes leurs fêtes-, Hàrmodius ( et Aristo'_



( no )
giton , dont le dévouement et le courage, en 
frappant les deux fils de Pisistrate , préparèrent 
l'affranchissement de leur pays , et méritèrent 
que leurs noms , transmis jusqu’à nous \ avec 
les chansons patriotiques destinées à les honorer , 
reçussent encore , après trente siècles , les hom­
mages d’une nation libre.

Je ne m’arrêterai pas d’avantage sur ces au­
gustes solemnités, c’est au peuple à les consacrer 
lui-même ; je vois d’avance ses rassemblemens 
ge former , et se presser avec joie , pour rap­
peler l’heureux souvenir de ces jours de courage 
et de gloire.

Mais je ne finirai point cet essai , sans parler 
de la fête des récompenses ; et quoiqu’il ne faille 
aux peuples libres , d’autre mobile pour la vertu , 
que le bonheur qu’elle fait goûter à ceux qui 
l’aiment et qui la pratiquent , il ne s’en suit 
pas pour cela , qu’elle doive rester sans distinc­
tion chez un peuple , qui en fait la base de son 
gouvernement et de ses lois.

Vous honorerez donc publiquement , et vous 
récompenserez avec éclat , tout ce qui peut 
être offert aux hommes, comme des exemples, 
et des modèles.

Vous instituerez donc aussi la solemnité de la 
reconnoissance nationale , et cette fêté sera > 

...
7
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tout à la fois , celle du génie et de la vertu: 
maiselle ne sera pas circonscrite dans l’enceinte 
d’une seule commune , la France entière sera son 
théâtre ; tous les jours de l’année seront con­
sacrés à en préparer la pompe auguste , et ces 
préparatifs seront euxt-mêmes des fêles et des 
solemnités.

Qu’il soit établi dans chaque Canton , un 
conseil de vieillards, nommés par le peuple : 
que ces conseils soient spécialement chargés de 
connoître et de recueillir toutes les actions 
qui , daïfs leurs contrées , auront droit à dès 
distinctions et à des honneurs , et de leur décer­
ner publiquement le juste prix qui leur sera dû.

Que ces. actions Soyent toutes celles qui ont 
pu être utiles à la patrie , quels qu’en soient 
la nature et 1 objet. Tl est plusieurs manières f 
sans doute , de la servir et de l’honorer ; mais 
vous placerez au premier rang celles qui auront 
eu pour but de sauver la vie a des citoyens , 
en exposant courageusement la sienne , ou de 
maintenir la liberté du peuple.

Vous ne dédaignerez point toutefois la vertu 
paisible et modeste ; que son obscurité même 
ajoute encore , s’il se peut, aux honneurs qu’elle 
a droit d’attendre : son éclat est moins brillant, 
mais son influence n’est pas moins sûre, ni son 



effet moins précieux. Récompensez ces vertus 
simples et privées, dont le charme est de tous 
les instans, et le bienfait de toutes les heures: 
honorez le bon fils , le bon ami , l’épouse 
laborieuse et fidèle. Que la pudeur obtienne 
de vous , une roge , et l’innocence une couronne 
de fleurs: la féodalité a voulu quelquefois s’il­
lustrer par de si saintes récompenses ; mais les 
dons d’un monstre sont emprisonnés comme lui, 
et c’est à la liberté seule , à se montrer géné­
reuse et juste. Proclamez l’homme bienfaisant , 
qui, dans la pauvreté même, aura recueilli la 
vieillesse, ou l'enfance délaissée ; celui qui aura 
enrichi son pays d’une découverte utile, natu­
ralisé sur son territoire, un nouveau genre de 
culture, ou fait germer une plante inconnue 
jusques alors, à l’inexpérience de l’Agricul­
teur.

Que chaque année, au mois Germinal, le con­
seil des vieillards se rassemble, fasse.convoquer 
lui-même le peuple, et proclame en sa présence, 
l’action qu’il aura jugée la plus digne d’être 
récompensée par lui.

Que l’énoncé de son jugement soit accompagné 
de ses motifs, afin que lame des citoyens puisse 
être nourrie et touchée par ce saint amour de 
la vertu, et élevée au .dessus- d’elle, par la 
sublimité des grands exemples.
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Que la Représentation Nationale se fasse rendre 

un compte exact de ces Solemnités particulières: 
qu’elle examine avec attention , quelle compare 
'avec soin et les . décisions, et les faits qui les 
auront motivées ; et qu’elle couronne ^elle-même 
au nom du Peuple tout entier, dans la plus 
pompeuse des cérémonies publiques , le citoyen 
qui aura mérité, le mieux la re.connoissance de 
la patrie. ■

Je. voudrois que, dans la meme fè,te,.on dé­
cernât les honneurs du- triomphe ! aux armées 
victorieuses , aux généraux , dont les, talens et 
la bravoure auroient su .guider . leur -courage, 
.et honoré les armes françaises.>

Je voudrois que tous les nommes qui, dans 
quelque place que ce soit, et par une longue 
suite de travaux, auroient bien servi la .Répu­
blique , ■ fussent ainsi remerciés par elle .; je vou­
drais voir- récompenser tous les talens, et toutes 
les vertus , afin qu’ils fussent excités encore , et 
multipliés au milieu de vons, par cet éclat régé­
nérateur, dont vous saurez les décorer.

Vous avez décrété qu’une colonne seroit élevée 
dans l’enceinte de ce monument, destiné à re­
cevoir les restes sacrés des grands hommes de 
la République; .et vous avez voulu que l’on y 
pût lire les noms de ceux qui auroient droit à

Essai sur les Paies nationales, H



resiii'ae des’ siècles : gravez-y donc dans cette 
journée,. celui de l’homme de génie, dont les 
conceptions immortelles , ..auroient instruit ou 
honoré la France 5 celui de l’artiste , dont les 
xnonumens éterniser oient-la-, mémoire 5 celui de 
1 agriculteur, dont les longs et constans travaux 
auraient mérité, cette distinction ; celui enfin de 
'tout homme qui, par quelque découverte utile, 
auroit accru la masse de nos connoissances j et 
prép'aré' quelque nouveau moyen au dévelop- 

z pemeut de la prospérité publique.
Choisissez aussi ce grand jour, pour transporter 

dans ce dernier azile de la gloire, les cendres il­
lustres de ceux qui auroient déjà été jugés dignes 
de l’apothéose de la Liberté. Que la pompe de 
cette soletnnité sainte soit encore. embellie par 
celle dé l’époque à laquelle vous l’aurez fixée • et 
que tout contribue et s’empresse pour imprimer 
à de si grands honneurs, la majesté qui leur con­
vient !

Je n e voudrais pas que les récompenses que Vous 
décerneriez alors, pussent jamaisêtre pécuniaires.: ce 
seroit ie jour de la véritable gloire,- et elle ne 
dort;pas être souillée par dès jouissances, qtii 
n’émaneroient pas d’elle seule. Il est tems , sans 
doute, de restituer aux signes les plus simplesetlès 
plus modestes, l’honneur d’en être le simbole et le
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gage : il est feras de leur rendrefout leur charme 
et tout leur pouvoir.. Mais voussen lirez que l’indi­
gent, cp'i aura été jugéainsi avoir bien mérité de la 
patrie a droit à ê tre nourri par elle , et 'qu’il faut que 
la vieillesse ,. justement honorée par l’éclat de ces 
distinctions, puisse s’écouler doucement à l’abri 
des besoins et de l'inquiétude.

Ah! ne croyez pas que cette fête puisse-dégénérer 
jamîfis^n une vaine cérémonie ne croyez pas qu’elle 
soit inutile au développement du courage, du génie- 
et de la vertu. Songez à la pompe qui l'embellira it , 
à l’éclat dont vous pourriez l’environner, à l’en­
thousiasme qu’elle feroi-t naître ; et voyez- l’ému­
lation dés grandes am.es s’enflammer encore à: 
l’aspect des récompenses qui seraient offertes. 
Bientôt cette solemuité seroit. la fête de l'Europe j 
bientôt l’Univers vous accorderait l’initiative de­
là gloire-; et comme les hommes que vous présen­
teriez à son admiration, seraient aussi les. bienfai­
teurs de l’humanité toute entière , il attendrait 
avec empressement., la proclamation .que vous: 
en feriez, pour l’adopter, et la. répéter depuis.un 
pôle jusqu'à l’autre.

La gloire est îa. passion. dés aines libres, parce- 
qu’ellés ne sont, point comprimées, et que ï’énergie 
républicaine développe et semble accroître .encore 
les.grandes- pensées et les grands.senljmens. Le-désir

H i
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de la mériter, est le. mobile des grandes actions • 
il est lui-même une ver tu ; il prend sa source dans 
l'estimé que l’on accorde à ses semblables, et cette 
estime devient, avec la fraternité, le plus ferme 

..appui des Républiques. Lé despotisme doit l’é­
teindre-, parce qu’il anéantit .tous lès sentimens 
généreux.,-et qu’il ne s’environne que.de l’égoïsme 
et de la vanité : le despotisme doit le remplacer 
par cette. soif insatiable des faveurs , et dès ré­
compenses^ , qui ne dirige pas les hommes , vers 
ce qui est. grand , ou.vers ce qui est juste , 
mais vers ce qui peut obtenir le, plus sûrement dés 
dignités et des richesses. L’homme qui vit s.qu$-,ta 
tyrannie dédaigne ou méconnoit la gloire': s’il est 
vicieux’, que lui importé tout ce qui ne plaît pas 
à - son maître ,. puisque c’est de son maître seul 
qu’il peut obtenir ce qu’il souhaite? S’il.ne l’est 
pas, que lui importe encore l’opinion d’un troupeau 
d’esclaves ? Elle n’est pas pure à ses yeux -, et elle 
ne peut toucher son cœur.

Mais, dans un gouvernement libre, où fous 
les citoyens'sont' égaux , où l’estimé est le prix 
des vertus ;■ et où chacun doit trouver 'dans lé 
suffrage de ses frères , la récompense, des plus 
grands exploits ,■ il n’est rien qu’on ne puisse tenter 
pour le mériter et. pour l’obtenir : c’est ce désir 
qui est le mobile des âmes véritablement géné-

M.r
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reuses ; c’est lui qui excite le courage fc’est lui 
qui prépare à la vertu ; c’est lui qui inspire 
ces sentimens qui j dans les Républiques anciennes, 
.enfantèrent .tant de miracles ; c’est lui qui fit 
naître tous lès grands hbnimes, dont le souvenir 
nous pénètre' encore 'd’admiration , et de res­
pect.

Cicéron,aimoit la gloire, et Cicéron sauva son 
pays : cette passion sut l’élever au.-dessus'de 
tous les dangers qui se pressoient autour de lui 5 
et ce fut parce qu’il lui'fut fidèle, qu’il conserva 
la liberté de Rome , prête à s’anéantir pour 
jamais;

.Dans une: solemuité semblable à celle que je' 
Vous demande , les Grecs couronnèrent Escliiles: 
Sophodes, jeune encore'., fut lé témoin de son 
triomphe -, et lé cœur, vivement touché par un 
spectacle aussi ravissant, embrasé du feu du génie, 
il s’élança dans la carrière, où l’on recueilloit tant 1 □
de gloire, et des chefs-d’œuvres, immortels furent 

?le prix de son audace.
Que l’amour de là gloire donc., puisqu'il doit 

naître ^âu milieu de vous, soit l’uu des moyens 
que vous employerez ; qu’il agerandisse , à votre 
voix,la carrière ouverte au génie, au vrai courage, 
à la vertu ; que' vos récompenses et vos encoura- 
gemens, que le spectacle offert. par vous, d’une'
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nation généreuse et juste, et digne appréciatrice 
de tous les genres de mérite, donnent à tous lés 
citoyens , l’élévation et l’énergie qui sont néces­
saires à l’accomplissement des hautes destinées } 
que vous êtes chargés de leur préparer.

Ainsi, Législateurs, vous aurez fait naître de 
grandes actions, et de grands ouvrages ; et la pos­
térité vous devra les nombreux modèles qu’elle 
s’empressera d’imiter j vous aurez fondé les mœurs 
publiques, avec la liberté qu’elles défendent 5 vous 
les aurez fixées par vos institutions ; vous les aurez 
embellies de tout ce qui peut- épurer l’ame , et 
former le cœur ;et vous aurez naturalisé,, parmi, 
nous', tout ce qui peut: âggrandir le cercle des 
créations, de l’esprit, én dirigeant vers l’accrois­
sement de la félicité générale, l’a pratique de 
tous les préceptes de la morale et de la raison» 
et les résultats les plus précieux de toutes les 
méditations humaines.



SUR

LES ARTS.

Sun la nécessité dé les encourager 

ET SUR DIVERS ÉtABLISSEMENS NÉCESSAIRES 

a- l’enseignement PUBLIC .



*

IZéctitsuivant a été publie, il y a plusieurs mois , ( le 
Pluviôse ) ; mais il a été connu de peu de personnes , n’ayant 
été destiné qu’aux seuls membres de la Convention nationale : 
il a paru convenable de le réunir à celui que l’on vient de lire , 
tant à cause de l’analogie qui règne entre les objets qui y 
sont, traités, que parce qu’il a eu la même destination. .Tes 
■dois seulement avertit que la répétition-, des 'mêmes idées 
peut se retrouver quelques fois dans les . deux ouvrages.



.QUELQUES IDÉES
SUR

LES ARTS;

PàRMÎ lés institutions politiques , destinée^ 
à cimenter de plus en plus l'édifice de la liberté 
nationale > celles qui peuvent, influer sur l’esprit 
humain, et, éh étendant les lumières de la raison , 
créer ou régénérer les mœürs publiques , sans 
lesquelles tout gouvernement n’a qu’une existence 
momentanée et précaire ; .celles dont le résultat 
doit, être nécessairement d’accroître la prospérité 
de l’empire,- d’étendre et de fortifier son influence 
sur les autres nations ses rivales , et de préparer 
dans le corps social lui même , de nouveaux 
moyens d’en conserver l’organisation et l’indé­
pendance ; celles-là , dis-je , doivent attirer essen­
tiellement les regards d'une réunion d’hommes 
appelés à complelter la régénération d’un grand 



peuple à créer pour les siècles et pour l’univers , 
et a mettre .en action le véritable système de 
la félicite publique , enfin a empêcher qu’aucune 
des chaînes déjà brisées , dont les tyrans de la 
terre s’étoient servi pour consolider leur domi­
nation , ne puisse jamais être renouée.

La Convention nationale , fidèle à la plus 
sacrée de ses obligations , a déjà posé lés premières 
bases de l’enseignement public , et pourvu aux 
pressans besoins de la génération qui va naître; 
Bientôt les premiers élémens de ce qu’il faut 
savoir , seront l’apanage de cette jeunesse encore 
naissante , qui doit recueillir tous lés fruits de 
la révolution qui s’achève , et jouir de tous 
les bienfaits d’une liberté, dont la conquête ne lui 
aura point coûté de sacrifices. Bientôt un homme 
absolument dépourvu de connoissances, ne se 
rencontrera pas plus sur notre sol qu’un esclave 
ou qu’un tyran. Gloire soit, rendue à jamais 
à ceux qui ont pensé que sans un bon système 
d’instruction publique , il ne pouvoit y avoir de 
liberté ; que le fanatisme et l’ignorance étoient , 
entre les mains dés despotes , une arme toujours 
redoutable , et que la base de tout bon gouver­
nement étant la vertu et la pratiqué de tous 
les devoirs sociaux, le plus sûr moyen de rendre 
les hommes meilleurs , et conséquemment plus
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dignes de la liberté , étoit de les éclairer et de 
les instruire.

Mais il ne suffit pas , sans doute , de généraliser 
et de répandre les lumières de cette instruction 
première qui, comme la chaleur de la nature, 
doit se propager dans toutes les parties du corps 
social, pour les rajeunir et les vivifier: il faut 
encore préparer pour l’esprit humain tous les 
moyens de développement et de perfection aux 
quels il est susceptible d’atteindre ; alors la carrière 
du législateur s’aggrandit ; alors ses augustes fonc- 
tiens l’élèvent à une hauteur surnaturelle : ce 
n’est pas seulement pour ses contemporains qu’il 
médite , c’est pour les siècles ; ce n’est pas une 
seule nation qu’il organise , c’est, la terre entière; 
son influence s’étend sur la postérité ; ses bien­
faits appartiennent à l’univers , dont il prépare 
et l’affranchissement et le bonheur : c’est alors 
qu’il a véritablement dérobé, comme Prométhée. 
le feu sacré, de la divinité , et qu’il va , comme 
elle , régénérer et embellir la nature.

Pénétrons-nous donc de nos devoirs , de notre 
puissance et de nos moyens., calculons nos richesses jj 
apprécions notre position , et voyons ce qu’il nous 
reste à faire.

Ce n’est pas un peuple nouveau que nous sommes 
chargés d’organiser, ce n’est pas de petites peu-

I 2
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plades éparses, çà et là sur la terre, séparées entre 
elles , isolées des autres nations , n’ayant et ne 
voulant avoir aucune influence sur leur existence 
politique , sur leur gouvernement et sur leurs 
mœurs, sans opulence, sans industrie, sans luxe, 
sans grandes villes, et formées d’hommes ac­
coutumés à peu de besoins et nés avec des mœurs 
simples et pures: c’est un vieux peuple dont il 
faut assurer la régénération : c’est une nation 
composée de vingt-cinq millions d’hommes, long- 
tems fac mnée à tous les genres de tyrannie, et 
devenue libre en un jour, par le seul élan de son 
courage et par le seul résultat des progrès de sa 
raison : c’est un amas d’hommes actifs, industrieux 
et éclairés | pour qui l’instruction est un besoin, 
le luxe une passion naturelle , les connoissances de 
l'esprit une source intarissable de richesses, dont 
les arts ont, fait long-tems les délices et. la gloire, 
et du sein de laquelle parlent sans cesse, comme 
d’un foyer, tous les rayons qui doivent éclairer 
le monde : c’est une nation que son industrie et 
ses talens- ont placée au premier rang de celles 
qui couvrent la terre, et qui, depuis un siècle en­
tier, exerce.sur elles, par ses talens et. par son lan­
gage, une sorte de suzeraineté morale de laquelle 
nulle encore n’a pu s'a ffranchir : c’est un peuple 
enfin, nombreux et serré, occupant le plus riche

»

4

M..; 



territoire de l’Europe, possédant de vastes et 
opulentes cités, dos colonies et de riches établis- 
semens dans les quatre parties du monde,'à la 
fois commerçant et agricole, et formé d’hommes 
généreux, humains, vifs, sensibles et paisibles, 
qui ne veulent être ni conquérans ni guerriers, 
ni usurpateurs , ni esclaves, mais se maintenir 
dans l’enceinte de leurs frontières, au sein du 
bonheur et de la liberté.

Il ne s’agit donc pas de leur enseigner à se 
passer , mais à jouir ; d’organiser pour eux la pau­
vreté , mais l’opulence; de leur enlever tout ce qui 
rend les autres nations tributaires de leur empire , 
mais d’accroître et de multiplier tou» leurs moyens 
d’influence sur elles; de les condamner a végéter 
dans un cercle étroit d’occupations et.de travaux, 
mais de leur ouvrir toutes les carrières de l’ima­
gination et. du génie , et de diriger leur applica­
tion et leurs veilles vers tout ce qui peut aggrandir 
la sphère de nos eonnoissances, épurer et fortifier 
notre raison, reculer les bornes de l’esprit, hu­
main, et par-là les maintenir à cette hauteur où 
la révolution les élève.

Le despotisme en expirant a laissé à la France 
régénérée un superbe et vaste héritage qu’elle ne 
sauroit répudier sans honte. Il lui a r-s'itué, pour 
les siècles et pour l’Univers, l’immense dépôt d-a 

et.de
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toutes les connoissances humaines, le résultat de 
tous les talens de l’esprit, le produit de toutes les 
créations du génie. C’est dans ses mains que sont 
pour ainsi dire, réunies et fixées, comme en un 
seul et unique faisceau, tout es les lumières qui 
ont pu jaillir jusqu’ici du choc de toutes les pen­
sées, et de l’ensemble de toutes les méditations. 
Elle doit, dose aux nations qui lui succéderont un 
jour , de leur transmettre dans toute son intégrité 
cet inappréciable dépôt. Elle leur doit de ne pas 
arrêter, par une coupable indifférence , la marche 
et les progrès de l’esprit humain , et de faire pour 
la postérité ce que les siècles passés ont fait pour 
elle. Il faut que le despotisme, dont l’orgueil en- 
conrageoit et protégeoit les arts qui dévoient en­
seigner à le détruire , soit à cet égard surpassé 
par la liberté, lors même que celle-ci ne peut 
être déterminée que par l’amour du bien public.

Mais il est,, et il faut bien le dire, il est au 
sein des richesses , de quelque genre qu’elles 
soient, une sorte d’indifférence qui résulte de 
la satiété, et qui nous rend presqu’insensibles 
aux objets que nous possédons : et si ces richesses 
appartiennent à l’esprit, si leur existence est 
pour d’autres hommes que nous un titre d’hon­
neur et de gloire, à cette indifférence qui naît 
d® la possession t se joint le dédain qui naît dç



la jalousie : alors la médiocrité qui ne peut rien 
produire , outrage les productions qui la blessent; 
et loin de jouir en paix des trésors qu’elle ne 
peut accroître, mais dont elle pourroit faire 
son bonheur, elle cherche à les anéantir, et croit 
se venger des grands hommes, qu’elle ne sauroit 
atteindre, en dédaignant le fruit de leurs tra­
vaux, et en s’efforçant de diminuer la recon- 
noissance qui leur est due.

C’est ce sentiment destructeur qui ose con­
spirer encore au milieu de -nous, contre la con­
servation des arts, de leurs chefs - d’œuvres et 
de leurs préceptes, qui veut en arrêter les pro­
grès, et qui semble ne s’attacher qu’à replonger 
la terre et sur-tout la France , dans les ténèbres 
de cette ignorance barbare dont la succession lente, 
mais sûre des méditations de l’esprit, a su l'ar­
racher pour notre bonheur. Il n’est pas rare en 
effet d’entendre dire au milieu de nous: A quoi 
servent encore aujourd'hui ces arts et ces 
sciences que l'on vante? Et pourquoi ce peuple 
qui se. régénère, après avoir brisé pour jamais 
toutes les chaînes de son esclavage, resterait- 
il assujetti à tous ces besoins factices de l’ame 
qui naissent des arts et du luxe ? Qii im­
portent les talens de l’imagination pour celui 
qui sait être libre ? L'austérité républicaine
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doit les repousser loin d’elle : ils ornaient fa 
cour des despotes ; ils les aidaient à charger 
leurs sujets de. fers ., et leurs adulations 
corruptrices étaient une barrière impénétrable 
aux plaintes des infortunés, soumis à leur 
puissance jyils étaient des instruniens de ty­
rannie entre les mains de nos oppresseurs : il 
faut donc les détruire tous, de peur qu'ils ns 
çonspirent encore contre la liberté, en amollis­
sant le courage de ceux qui doivent la déf endre.

« Tu veux être libre, peut-on répondre; et tu 
» veux anéantir les sciences et les arts; et tu 
>> repousses de tes institutions tout ce qui peut 
» élever.et nourrir lame, tout ce qui peut ag- 
» grandir la sphère' de l’esprit humain ! Apprens 
» que la liberté est produite par ce même en*- 
» thousiasme qui crée les productions du génie, 
», comme elle est mise en théorie et en pratique, 
» comme elle est garantie et conservée par la 
» philosophie et par les lumières de la raison. 
» Considère les descendans de Milliade et d’A- 
» ristide ;_ils ne sont devenus les esclaves du plus 
» insolent despotisme, qu’après avoir vu périr 
» leurs arts , leurs temples, leurs divinités et 
» leurs jeux; qu’après avoir laissé détruire leurs 
» statues et leurs tableaux, leurs poètes. et leurs 
$ philosophes. , , . . C’a été en ne voulant
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» que l’Alcoran, en proscrivant à-la-fois, comme 
ï> des objets anti-religieux et inutiles , tous les 
» ouvrages de sculpture et de peinture, en s’op- 
» posant à l’introduction de cet art divin , qui 
» multiplie à l’infini toutes les pensées du génie, 
» que les sectateurs de Maliomet ont, banni, peut’ 
» être pour jamais la liberté de sa terre natale, et 
» courbé la moitié du monde souslejoug de la ty- 
» rannie: Omar , en disant que l’Alcoran sufiisoit, 
» et en, brûlant le plus vaste dépôt qu’ayenteu 
» les connoissances humaines, a retardé, de dix 
».siècles, l’aurore de la liberté, Æt de plusieurs 
» milliers d’années peut-être l’universalité de son 
» empire. Penses-tu que celui qui diroit la 
» même chose de notre immortelle déclaration 
» des droits ne seroit pas aussi coupable? Penses- 
» tu qu'il ne préparerait pas le prompt oubli de 
» cette même déclaration, s’il vouloit resserrer, 
» dans les trente cinq articles qu’elle contient, 

■» le cercle entier des méditations humaines? 
» Ils sont sublimes ces articles; mais l’Alcoran 
» aussi renferme les préceptes de l’éternelle jus- 
» tice, sans laquelle il n’est point de liberté; 
» et cependant l’Alcoran est dans les mains des 
» despotes, qui l’enseignent à leurs esclaves, un 
y> impénétrable rempart contre les efforts de cel te 
» même liberté qu’ils redoutent.
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Ah ! r«disons-le sans cesse , et ne nous lassons 

point de le répéter, c’est le despotisme qui a 
besoin des ténèbres 5 mais la liberté, toute rayon- • 
nante de gloire , ne peut subsister qu’environnée 
de toutes les lumières qui peuvent éclairer les 
hommes : c’est pendant le sommeil des peuples , 
que la tyrannie peut s’établir et se naturaliser 
au milieu d’eux ; c’est pendant la nuit de l’igno­
rance que se forgent et que se rivent les chaînes 
qu’elle leur prépare. Cet instinct sacré qui, à 

■ l’aspect des beautés de l’Univers, appelle, entraîne 
l'homme de génie, et le tourmente de l’impérieux 
besoin d’en créer des imitations nouvelles, est 
aussi celui qui sait embraser l’homme généreux 
et sensible de l’ardent désir d’être libre , et. qui, 
l’arrachant à l’indolence et à l’oisiveté, par le 
sentiment de la dignité de son être, le force de 
se resaisir des droits sacrés qu’il a reçus de la 
nature.

Les fondateurs delà liberté d’un grand peuple, 
doivent donc aussi cultiver et encourager les 
sciences et les arts, comme l’un des moyens de 
conserver leur propre ouvrage ; mais ils le 
doivent encore, à cause de leur influence sur 
les mœurs et le caractère des nations qui les 
accueillent 5 et enfin , parce qu’appellés à créer 
ou à développer toutes les sources de la félicite
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publique , et toutes les causes du bonheur par­
ticulier , ils ne peuvent manquer de les chérir 
pour les jouissances qu’ils procurent , et pour les 
consolations qu’ils offrent. Ce n’est pas sans doute 
un objet peu digne de ceux qui sont appelles 
à balancer et à fixer la destinée des hommes, 
que des institutions , qui peuvent, par leur ré­
sultat , faire couler quelques gouttes d'ambrosie 
dans la coupe amère de notre existence.

Les arts, en effet, sont à la vie, ce que les 
fleurs sont à la nature ; ils l’embellissent de tout 
leur éclat, et font oublier, par le charme qu’ils 
versent sur elle, les amertumes dont elle est si 
ordinairement semée ; ils adoucissent les mœurs 
de ceux .qui les cultivent, et les rendent plus 
dignes d’institutions sociales, fondées sur La phi­
lanthropie et l’égalité,; ils tempèrent cette sorte 
d’âpreté farouche qui s’unit aux vertus répu­
blicaines , et ils changent en une surveillance plus 
douce , cette jalouse méfiance qui suit la conquête 
de la liberté.

Après les grandes révolutions qui régénèrent 
les empires, en occasionnant, parmi les peuples, 
de longues et violentes secousses, il existe encore, 
comme après les bouleverseirîens physiques du 
globe -, des oscillations plus ou moins prolongées, 
qui retardent le rétablissement de l’ordre ordinaire 



des choses : pendant ce tëms, !e besoin du repos 
est pour beaucoup d’hommes le seul sentiment 
qui subsiste encore ,-tandis que pour beaucoup 
d’autres , le besoin de l’agitation , contracte 
pendant la tourmente, prend la place du désir 
de la paix, sans laquelle on ne peut bien goûter 
les fruits bienfaisans, que la liberté doit pro­
duire.

L’amour etla culture des arts arrachent les uns 
à cette inactive insensibilité , et dirigent 1 enthou­
siasme et l’exaltation des au très, vers des objets où 
la chaleur et l’activité de l’ame puissent se dé­
velopper sans danger , et trouver a la fois un 
aliment et des résultats dignes d elle. Ils entre­
tiennent et tempèrent ce mouvement vital, dont 
l’absence du corps politique , ou l'a trop grande 
rapidité seroit une cause également sûre de des­
truction et de mort. Ils détournent les citoyens , 
par une suite d’occupations et de jouissances , de 
cett e soif des conquêtes, de ce caractère belliqueux 
et guerrier, le plus grand écueil qu’ait à craindre 
un peuple"qui s’est armé tout entier pour repousser 
de nombreux ennemis, et dont la victoire a cou­
ronné les entreprises; et ils les arrachent, en 
même tems et par les mêmes moyens, à cette 
léthargique apathie qui n’est ni le calme d un 
peuple heureux et bien organisé , ni l’immobilité



majestueuse d’une nation forte et puissante; 
mais le sommeil de la nature, et l’avant-coureur 
de l’esclavage.

Les arts répandent avec profusion tous leurs 
bienfaits sur ceux qui les'aiment; ils marchent 
environnés de l’union et de la concorde : leurs 
divinités mêlent au laurier qui les ombrage, 
l’olivier de la fraternité , et leur front serein 
et riant, semble etre 1 asyle éternel du bonheur 
et de la paix; elles versent de leurs mains bienfai­
santes un baume consolateur sur toutes les bles­
sures, et semblent ne se présenter aux humains, 
que pour resserrer de plus en plus les liens sacrés 
qui les unissent. Les arts tempèrent et étouffent 
tous les germes de division; ils rapprochent, 
en les unissant par les mêmes goûts et les mêmes 
travaux, ceux que des différences d’opinion et 
de sentiment ont pu éloigner les uns des autres. 
Les dissensions intestines que font naître les 
grandes crises politiques, les restes des partis ou 
des factions-, les haines publiques , devenues des 
réssentimens particuliers, les sujets de discorde, 
qui n’ont pu s’anéantir tout-à-fait devant l’intérêt 
sacré de la patrie, finissent par disparoître au sein 
d’occupations bienfaisantes et douces , dont le 
charme est également, senti par tous ; et il ne 
reste , au lieu d’elles , que cette émulation dç 
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gloire, qui aggrandit encore la carrière où elle se 
montre ( i

( I ) Celui de tous les Législateurs qui a voulu établir 
les mœurs les plus austères et les plus pures, c’est sans contredit, 
Licurgüe ; et cependant il sentit fortement la nécessité de 
policer, par les charmes et par l’influence des beaux arts 
le Peuple auquel il vouloit donner des lois.

Il copia, de sa propre main , tous les ouvrages d’Homère , 
alors très rares, et les donna aux Lacédémoniens. Il engagea 

Iphitus , roi de l’Elide , à rétablir les jeux Olimpiques inter­
rompus depuis long-temps. Enfin , il fit venir à Sparte , le 
poète brique Thaïes , .afin que ses talens pussent être employés 
à graver, dans le cœur des h ommes , les préceptes dont il 
vouloit faire la base de sa législation.

Voici comment s’exprime à ce sujet, le bon Plutarque, 
si naïvement traduit par Amyot. . .

» Cettui Thaïes avpit bruit d’être poète brique, etprenoit 
» le titre de cet art-là : mais en effet , il faisoit tout ce que 
» pouvoient faire les meilleurs et plus suflisans gouverneurs 
» et réformateurs du monde, car tous ses propos étoierit 
» de belles chansons lesquelles il preschoit et admonestait le 
» peuple de vivre sous l’obéissance des lois , en union et 
» concorde les uns avec les autres , étant ses paroles accom- 
» pagnées de chants , de gestes et d’accens pleins de douceur 
» et de gravité , qui secrètement adoucissoient les cœurs 
» félons des écoutans , et les induisoient à aimer les choses 
» honnêtes , en les détournant des séditions , divisions et 
» inimitiés , qui pour lors régnoient entre eux ; tellement 
» qu’on peut dire qu'ice’lui prépara la voye à Licurgue , par 
» où il conduisit et rangea les Lacédémoniens à la raison.
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Cultivez donc les arts et les sciences, Peuple 

généreux et sensible , devant lequel se sont brisées 
toutes les chaînes de la tyrannie : c’est au flam­
beau de la philosophie et de la raison , que s’est 
allumé parmi vous le feu divin du patriotisme; 
entretenez-le, au lieu de l’éteindre , et ne dé­
daignez pas des lumières dont le résultat a été 
votre bonheur. Débarrassé des liens qui gênoient 
tous vos mouvemens , vous avez pris l’attitude 
fière d’un peuple5 qui connoît la dignité de son 
être et la sainteté de ses droits , et vous avez 
étonné les autres nations de la terre....  Qu'allez-
vous faire maintenant, que les despotes qui les 
asservissent, forcés de fuir loin de vos frontières;, 
et de reconnoître votre indépendance , vont vous 
laisser cet heureux loisir nécessairè à la conso­
lidation et au perfectionnement des institutions 
nouvelles ? Vous naissez dans' l’ordre politique 
de l’Univers, et il vous observe avec inquiétude a 
pour savoir quelle .sera la place que vous y 
prendrez; et quel sera le caractère dont vous 
voudrez vous investir. Cependant vous n’avez que 
le choix, ou d’être un peuple industrieux et 
agricole, éclairé et paisible, ou de faire de la 
guerre votre passion et votre métier. Voulez- 
vous, au lieu d’être heureux , porter la terreur 
au bout du monde ? Voulez-vous être craint et
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redouté? Voulez-vous asservir la ferré,- et régnëf 
sur elle par la victoire ? Mais un gouvernement 
comme le vôtre, mais les principes sur lesquels 
il est établi, ne s’allient point avec le désir des 
complètes ; il est un empire saint, que vous pouvez 
exercer sans crime, et dont, le sceptre est dans 
vos mains-; c’est celui de la raison. Vous avez 
été , sous le despotisme , le peuplé le plus éclairé dé 
l’Univers; sovez-le encore avec la liberté. Bendez 
les autres nations tributaires, non de votre auto­
rité politique, non de votre gouvernement, mais 
de vos talens et de vos lumières ; et forcez les 
à vous être soumises par . le sentiment-de vos 
bienfaits; il existe une dictature pour, les peuples, 
dont le joug né répugne point, à ceux qui se 
courbent, sous lui ; c’est la dictature du génie 1 
appelez donc le génie au milieu de vous; naturâ- 
lisez-le sur votre territoire , afin d’ëxercër son 
propre empire, et de régner par son influence; 
qu’il trouve des temples parmi, vous , et que, les 
peuples qui vous environnent, y viennent l’adorer 
et le servir.

Ainsi vous conserverez sur la ferre la seulé 
Suprématie compatible avec la véritable liberté, 
avec vos institutions paisibles, avec le bon­
heur qu’elles vous promettent; celle de l’opinion.

Ainsi , vous subjuguerez les nations-., sans que
vos 



vos succès puissent coûter ure seule larme : vos 
mœurs paisibles et douces seront bientôt celles 
de l’Europe; vos arts seront ceux des autres 
peuples; ils viendront en puiser parmi vous les 
préceptes et les leçons, et vous ne les leur don­
nerez qu’imprégnés, si je puis parler ainsi, des, 
principes de cette liberté que l’univers attend 
de vous. Laissez aux despotes' sanguinaires le 
désir de régner, par les armes; il est une force 
pour vous, dont l’effet est bien plus puissant 
et l’attrait plus! irrésistible, c’est celle de la 
persuasion; ce sera par elle que vous pourrez 
réaliser ces projets de République universelle, 
sans que les b ises de vos institutions , en puissent 
être blessées; ce sera par elle , que, l’on veira 
tous les hommes, sinon Frarciis et assujettis à 
vos lois, du moins, et ce qui est la même 
chose , frères et libres, et fidèles, à tous vos 
principes.

Si donc vous Voulez conserver l’empire dont 
le sceptre vous est remis, la gloire qui vous 
est particulière, l’influence qui vous est propre; 
si vous voulez être dans l’uqivers font ce que 
vous y pouvez être; si vous voilez achever 
l’ouvrage que vous avez si glorieusement entre­
pris , et faire, pour le reste du mo >de, ce que 
vous avez fait pour vous; si vous voulez.porter 

Quelques idées sur les arts. K 



( i38)
par-tout une lumière salutaire et sainte, dont 
les rayons puissent bannir à jamais tous les des­
potes et leurs satellites', encouragez, accueillez, 
honorez les sciences, la philosophie et les arts, 
que toutes vos lois les favorisent ou les respectent : 
que leurs trésors soient vos plus précieuses ri­
chesses , et que les travaux qui les doivent pro­
duire soient placés, par vous, au premier rang 
des services rendus à la patrie. Que l'éclat des 
arts se réfléchisse sur tous les ' actes de votre 
gouvernement; qu’il embellisse toutes vos fêtes, orne 
toutes vos cérémonies, s’associe à toutes vos 
institutions ; et que le talent de vos artistes 
s’aggrandisse encore par l’usage que vous en 
saurez faire : que l’enseignement soit partout; 
que l’émulation naisse de toutes parts , et que 
la gloire puisse répandre ses plus précieuses faveurs 
sur tout homme qui en sera digne.

Regardez les Grecs, nos maîtres et nos mo­
dèles dans les arts, dans la philosophie et dans les 
vertus républicaines: les Grecs, dont l’influence 
sur les autres peuples s’est conservée après leur 
anéantissement, et qui, lors même qu’ils ont dis­
paru de dessus la terre depuis trente siècles, 
vivent, encore par leur exemple, par leurs leçons, 
et par les monumens de leur .génie. Les arts et la 
liberté furent les premières et les plus énergiques



passions de leurs âmes; et ils ne séparoient point 
dans leur amour ces deux objets de leur culte: que 
dis-je? leurs institutions sociales étoient créées 
pour favoriser l’un et l’autre; le prix de la gloire 
et les récompenses de la .patrie appartenoient. éga­
lement à une grande action et à un chef-d’œuvre. 
Le génie s’attachoit à tout, embellissoit tout, 
aggrandissoit tout et créoit par-tout de nouvelles 
jouissances et de nouveaux encouragemens, pour 
les vrais amis de la liberté. La religion même 
chez ce peuple aimable et sensible, parée de 
toutes les richesses des arts, parloit à l’imagina­
tion et élevoit. l’ame.; et bien loin, comme parmi 
nous, de rétrécir , sous l’amas de ses préjugés ab­
surdes , les bornes de l’esprit humain, elle étendoit 
le cercle de ses conceptions, et donnoit des ali- 
mens au génie. Les arts s’empressoient tous pour 
seconder l’action du gouvernement, et exciter cet 
esprit public, le plus grand ressort des Répu­
bliques anciennes; mais le gouvernement aussi, 
loin de les dédaigner et de les repousser, n’épar- 
gnoit rien de ce qui pouvoit leur donner un nou­
veau lustre; il les appelloit par-tout, les récom- 
pensoit par-tout; et ce qui devoit encore plus les 
exciter et les aggrandir, il s’en servoit pour hono­
rer tout ce qui méritoit quelque récompense. Une 
telle réciprocité, un tel emploi des travaux, du
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génie , des conceptions de l’esprit et des talens 
ne pouvoient manquer de faire naître avec pro­
fusion de grands hommes, de grandes actions et 
de grands ouvrages : ils se présentoient en effet 
de toutes parts, et leur éclat embellissoit encore 
les plus brillantes époques de ces immortelles Ré­
publiques. Le ‘génie naissoit à l’aspect des hon­
neurs accordés au génie ; il trouvoit même dans 
les récompenses qui lui étoient étrangères , un 
nouveau sujet d’émulation5 ses travaux, en con­
servant le .souvenir du patriotisme, du courage 
et des talens , assuroient leur gloire et éternisoient 
ses productions , avec le nom de ceux, qu’il étoit 
chargé de présenter a 1 admiration des sicclcs.

C'est en agissant sur l’ame, (1) où réside la source

K

( j ) La musique est de tous les arts celui dont l’action 
sur l’ame , est la plus prompte et la plus certaine ; et son. 
influence sur nos ' passions , ne peut plus être révoquée en 
doute: on ne croit pas, il est vrai, aux miracles d’Amphion 
qui , en jouant de la flirte , éleva les remparts de Thébes , 
-ni à. ceux d’Orphée, qui paroles sons de sa lyre, arrêtoit 
l’effet des pierres lancées contre lui, et calmo.it, au pied 
de RHémus , la fureur des lions et des tigres ; on sait que 
l’on à voulu {aire entendre par ces‘ingénieuses allégories.’ 
que l’harmonie qui s’établit entre les hommes, est la base de 
la civilisation , laquelle bâtit des villes , suspend les dissentions 
et donne, à l’homme les moyens de. dompter les animaux 
les plus féroces, on ne croit pas d’avantage à la-puissance de 
Tbiuiothée , qui suivant son gré , et en changeant de ton et de 
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sacrée de l’amour des arts et de celui de la liberté, 
du patriotisme et du génie , de tous les tàleiis

ton. et de mode, imprimoit successivement à -l’ame de ceux 
qui l’écoutoient, la fureur et la tendresse , la douleur et la 
gaîté. Mais on sent tout ce que, sans atteindre à ces ré­
sultats, peuvent produire sur les hommes les accans d’une 
musique énergique ou tendre. Licurgue le sentoit aussi , lui 
qui ordonna que les guerriers de Sparte ne combattroicnt 
jamais leurs ennemis, qu’au son d’une musique appropriée 
à la circonstance :.et l’on remarque meme, que ce n’étoit 
pas les trompettes et les autres, instrumens . belliqueux qu’il 
Vouloit que l’on lit entendre dans les batailles , mais la flûte 
ou la musette , parce que les Spartiates fougueux et pleins 
d’ardeur, avoient moins, besoin d’être excités au combat,,, 
que d’être re'ténüs ’à“ côté ter-uns des autres j et de se défen­
dre de cette impétuosité qui empêche souvent d’obtenir la 
victoire, et presque toujours d’en recueillir le prix.

J/histoire est pleine de témoignages dé cette influence de 
la musique sur les âmes : elle nous apprend que les Ar— 
cadi.ens étoient un peuple naturellement féroce, qui ne s’a­
doucit qu’en se livrant à l’étude de la musique , par le se­
cours de laquelle il devint la nation la plus douce et la plus 
heureuse de r Univers: elle nous parle d’un certain Therpandre 
qui arrivant à Sparte, au moment dû, par l’effet d’une dis- 
sention politique , les citoyens étoient sur le point d’en venir 
aux mains , parvint à les calmer tout-à-fait et à lamenit 
labonne intelligence dans la ville, en faisant entendre les sons 
d’un instrument qu’il venoit d’inventer. Enfin elle consacre 
le trtlif de Solon, qui né dédaigna pas d’employer un moyen 
semblable pour obtenir du peuple d’Athenes la révocation ou 
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ét de fontes les vertus, que les fondateurs des 
républiques grecques naturalisèrent- au milieu 
d’elles., ces senti/nens de grandeur et de courage 
auxquels ils dûrent tant de succès. Ce fut par 
leurs sublimes institutions , qu’ils firent germer 
dans le.cœur de tous les citoyens, cet amour sacré 
de la Patrie , le plus puissant mobile de toutes les 
vertus républicaines, sans lequel la liberté ne 
sauroit se maintenir, et qui peut seul donner aux 
Républiques de l'éclat et de la durée : sentiment 
divin en effet, le premier et le plus puissant de 
tous pour des hommes généreux et sensibles, au­
quel c’est un crime de ne pas tout immoler, un 
plutôt la violation d’un décret, qui délèndoit sous peine de 
mort, de proposer la conquête de l’isle de Salamine, de laquelle 
toute fois Solon se rendit maître- en l’attaquant ,malgré le 
décret , avec tous les guerriers Athéniens qu’il avoit entraînés 
avec lui par l’influence de la musique.

On sait que les troupes grecques étoient invincibles, lors­
qu’elles cbargeoient l’ennemi, en chantant l’hymne de Tirthéé, 
en l’honneur de Castor ;mais il n’est pas nécessaire de remonter 
aussi haut f pour trouver de pareils exemples l’histoire de 
notre révolution peut nous en fournir un grand nombre. Que 
de postes importans, nos braves guerriers n’ont-ils pas emportés, 
au pas de charge, la bayonnette en avant, en chantant l’hymne 
des Marseillois, ou la chanson ça. ira, deux airs qui ne frap­
peront jamais l’oreille des républicains, sans leur rappeller 
les plus beaux jours de la gloire nationale, et sans élever 
leur ame, par l’idée des vertus qu’ils devront imiter ?
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bonheur d’être encore fidèle en fermant les yeux 
à la lumière, et qui se compose essentiellement de 
la réunion de tous les souvenirs, qui nous ont oc­
cupés dès notre enfance : sentiment énergique et 
touchant, qui s’allume à la seule idée de la terre , 
où l’on a senti les premières impressions du bon­
heur , où lé cœur s’est ouvert aux premières 
félicités de l'amour , de l’amitié, de la bienfai­
sance ; où l’ame a tressailli pour la première fois 
à l’aspect d’une mère ou d’un fils-, où les beautés 
delà nature ont frappé nos premiers regards, et 
nous ont avertis, dès notre aurore de tout le 
charme de notre existence: il est d’autant plus 
actif, que ces souvenirs ont plus de douceur, et 
que leur influence sur l’ame a plus de force et de 
pouvoir j il est d’autant plus puissant, que l’i­
magination et la sensibilité les embellissent de 
plus de charmes: les arts qui les multiplient de 
plus en plus, disposent donc à les. mieux sentir , 
en creusant plus profondément,' si je puis parler 
ainsi, les douces impressions qu’ils ont faites ; ils 
les rajeunissent, lorsqu’ils peuvent s’affoiblir, ils 
créent de nouvelles manières de les. recevoir ; et 
c’est en faisant naître, à côté des jouissances de 
là nature , de nouvelles jouissances qui en sont 
l’imitation embellie , qu’ils multiplient notre exis­
tence par le bonheur, et doublent, en .agissant

K 4
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sur nôtre imagination , ces sensations qui se re- 
produisoient avec tant de charmes, et forment par 
leur réunion ce sentiment sacre qui fait enfanter 
tant de miracles.

Ces miracles , les Grecs les durent principa­
lement a leurs institutions publiques , où les arts 
occupoient tant de place ; à cette imagination, 
brûlante , mais perfectionnée par l’amour et 
la cmture des talens ; a cet enthousiasme pour 
la liberté , qui est le même que- celui des 
arts et du genie. C eioient leurs monumeris , 
leurs statues, leurs temples, leurs orateurs et 
leurs artistes, que les Grecs défendoient contre 
les entreprises des tyrans , et pour lesquels ils 
vainquirent a - Sajaiyine et a Marat hou : leur 
pat rie et oit cet a ma-s^le chefs-d'œuvres qui partaient 
si p'ûissamrnént à leur cœur ; c’était 1e souvenir 
de ces jeux immortels, où tous les peuplés se 
rassemblaient pour couronner le genie et récom­
penser la vertu , où tous les arts appprtoient 
leur pompe et leurs richesses , et. où c’éloit la 
Grèce erjtiere qui dec.ernoit a la fois , le prix et 
1 immortalité, . . . Comment en effet, après 
avoir vu le spectacle si pompeux et si touchant 
du vrai courage couronné par la liberté, et célé­
bré par fous les talens , les soldats grecs n’auroient- 
ils pas eie dés héros ! Comment l’un d’eux auroit- 
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il pu consentir à ne pas défendre 7 an prix de 
son sang , ces institutions qui l’avoient charmé » 
ces monumens dont l’image étoit empreinte dans 
sa mémoire, ces chefs-d'œuvres qui l’avoient saisi 
d’amiratiou et d'enthousiasme ; Son imagination , 
enflammée par les plus brillans souvenirs , s’élevoit 
au-dessus de lui-même ; il se croyoit l’égal des 
grands hommes dont il avoit Vft «récompenser 
les vertus , des artistes dont il chérissoit les 
ouvrages , et de tous ceux enfin dont il étoit 
armé pour défendre la gloire : il espéroit pour- 
son nom les mêmes honneurs qu'il avoit vu répan­
dre sur ceux des guerriers dont il étoit l’émule ; 
et les bornes de son existence sembloient se recu­
ler à l’infini , dans sa pensée , par l’effet du 
trépas même, auquel il sé dévoïioit avec courage.

Si les Grecs durent à l’emploi qu'ils surent 
faire des arts , et à l’amour de la patrie , 
animé par leur influence , l'avantage de résister, 
avec une poignée d’hommes libres, aux efforts 
si long-temps soutenus , des nombreux - esclaves 
d’un despote; s’ils ont perpétué par eux", leur 
existence politique au-delà du terme que la 
nature sembloit leur avoir' assigné ; si même 
lorsqu’ils ont cessé d'être , ils paroissent encore, 
après des milliers d’années, le modèle des nations 
policées et libres J il faut dire aussi qu’aucun
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peuple du monde n’a plusfait pour en aggrandir la 
sphère et pour en perfectionner la théorie : 
sans parler de ces jours solemnels de jugemens 
et de récompenses, où l’émulation et l’enthousiasme 
trouvoient de si puissans motifs , il y avoit tous 
les jours pour l’artiste , des encouragemens et 
des leçons : par-tout il rencontroit des modèles 
et des maîtres ; par-tout il trouvoit des juges 5 
et la gloire, comme renseignement et la censure, 
venoient se placer auprès de son atelier, pour 
le récompenser ou pour l’instruire.

Il faut à l’artiste , en effet, l’œil du public, 
celui de l’envie même , et jusqu’à l’injustice 
de ses rivaux ; il faut sur-tout que le dédain 
pour ses productions , que l’indifférence pour ses 
talens , ne glacent point ses pinceaux 5 et qu’il 
puisse toujours espérer la gloire , pour prix de 
ses travaux et de ses veilles. Le besoin de produire 
et de créer est sans doute pour l’homme de 
génie , un attrait irrésistible ; mais ce besoin, 
cesse , et son influence s’anéantit chez celui qui 
est condamné à ne produire que pour soi. Le 
désir de. se surpasser soi-même , naît rarement 
dans là solitude, et sans ce désir, le ciseau du 
sculpteur , la palette du peintre et la lyre du 
poëte s’anéantissent dans une médiocrité mortelle. 
Il n’est pas vrai de dire que les arts peuvent se
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suffire à eux-mêmes , et qu’ils trouvent dans 
leurs seules jouissances de quoi s’alimenter et se 
propager : ils périssent là où ils sont abandonnés 
à leur propre impulsion, là, sur-tout , où ils 
languissent sans considération et sans estime. 
Une feuille de chêne suffit à l'artiste , a dit 
le peintre sublime : de Bruius et des Horaces :. 
mais il faut que cette feuille soit le gage des 
succès et le signe de la gloire ; mais il faut 
qu’elle soit décernée par ceux dont le suffrage 
et l’approbation tiennent lieu de toutes les ré­
compenses.

Législateurs de la première nation du monde, 
voulez-vous fa-irê fleurir les talens, et vous enri­
chir de leurs plus sublimes productions? Voulez- 
vous obtenir par eux tout l’éclat dont peut s’embellir 
la liberté ? Attachez-vous dans vos inst.it utlons à 
diriger l’esprit national vers l’étude et l’amour 
des arts : créez des iunes, et vous aurez des artistes- 
assurez la gloire, et vous produirez des talens qui 
la brigueront avec constance, et qui seront dignes 
de l’obtenir; ils se 'présenteront, en foule, et se 
perfectionneront promptement là où il y aura pour 
eux des hommes capables de les. apprécier, des 
modèles, des rivaux, et beaucoup d’honneur à 
attendre. Offrez-leur une carrière aulieu d’un 
métier, et vous enfanterez des chefs-d’œuvres.

inst.it
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Les artistes grecs avoient autant de juges 

qu il y avoir dans leurs répnbl qties de citoyens 
en âge de raison: les poëtes déclamoient leurs vers 
dans les places publiques, et les peintres y expo- 
soient leurs ouvrages*; ils n'al lendoient pas , 
comme parmi nous, pour être célèbres, ’qù’ûn 
amateur ignorant et plein de morgue, vînt mar­
chander dans leurs ateliers les fruits précieux de 
leur génie, et acheter au meilleur marché possible 
l’avantage d’en décorer un appariement. C’éfoit 
le peuple qui jngeoit ; c’étôit lui qui dispensait 
la gloire, c’éloit son suffrage qu’il falloir obtenir; 
et si l’on songe que ce peuple étoit nôurri des 
chefs-d’œuvres des arts et de l’étude approfondie 
de leurs modèles, composé d’hommes d’un esprit 
exercé par l’habitude et par la réflexion, et doués 
du goût le plus pur; si l’on songe que ce sentiment 
profond des convenances, ce tact fin et délicat 
qui avertit celui qui le possédé , des beautés et 
des défauts de ce qui le frappe étoient essentiel­
lement son partage, on sentira combien devôit 
s’aggrahdir la carrière de l’artiste qui obtenoit 
de tels juges, et combien de chefs-d’œnvres dévoient 
naître de son génie.

Mais la nature, en faisant de la Grèce la terre 
natale du génie et la patrie des beaux arts, en 
prodiguant a celte contrée tout ce qui pouvoit



les y naturaliser et les y retenir , n’a pas voulu 
sans doute, en déshériter les autres peuples. 
La France a surpasse , dans plus d’un genre, 
les immortelles créations qui nous ont été 
transmises de sa part ; il ne lui a manqué pour 
atteindre à la perfection de tous ses chefs-d'œuvres, 
que de pouvoir offrir au génie le feu sacré de la 
liberté et de l’absence de toutes les entraves qui, 
sous le despotisme, peuvent arrêter son essor. 
Maintenant quelle çst devenue libre, maintenant 
qu’à l'opulence et à la majesté d’un grand peuple, 
qu’à l’influence d’un sol heureux, d’un climat 
tempéré, qu’au secours de tous les genres d’in­
struction et de la contemplation des plus beaux 
modèles, elle peut ajouter encore toute l’énergie 
d’un caractère républicain, toute la fierté d'une 
nation indépendante et' souveraine, toutes les 
récompenses , et tous les encouragemens , que 
promet un gouvernement sage et doux, toutes 
les institutions susceptibles d’aggrandir , et de 
développer les talens.......... Qui peut douter que
le génie, à la voix de ses législateurs, ne double 
la rapidité de son vol, et ne s’élève à toute la, 
hauteur qu’il lui est donné d’atteindre? Mais 
cette voix, il faut qu’elle retentisse jusqu’à lui, 
et que le vrai talent ne puisse prendre le silence 
de la liberté pour celui de l’indifférence et de 



l'oubli. Les beaux arts veulent être libres, mais 
ils ne veulent pas être abandonnés;; et c’est à 
vous à empêcher, par une surveillance active, 
qu’ils ne fuyent loin de nos demeures , comme 
ils ont déserté les campagnes de l’Attique et les 
villes du Péloponnèse. Ils demandoient aux des­
potes des récompenses et des faveurs, que souvent 
ils n’obtenoient pas : mais ils attendent de vous 
aujourd’hui des institutions régénératrices qui 
aggrandissent le cercle dé leurs conceptions, et 
leur assurent mie vraie gloire;, et vous ne les 
leur refuserez point.

Ainsi, vos fêtes nationales seront tout-à-la fois 
«elles des talens et de la liberté. Au lieu de ces 
jeux mensongers.et. frivoles , dont le despotisme, 
dans ses conceptions mesquines et gênées , vouloit 
marquer des événeraens qui n’intéressoient que. 
lui-, et dans l’ordonnance desquels on sembloit. 
ne considérer le peuple, que comme une foule 
importune qu’il falloit écarter, de peur'que l’as­
pect de sa misère ne vînt empoisonner les plaisirs 
trompeurs des tyrans , vous n’aurez plus que des 
réjouissances populaires, dont l’éclat se'liant aux 
plus belles époques de la République et de la 
nature , empruntera d’elles sa plus grande ma­
gnificence. On. n’y verra point les combinaisons 
éblouissantes, fugitives et. souvent meurtrière?^
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du plus dangereux des élémens, ni ces élans dés­
ordonnés d’une joye factice et commandée , ni 
eette agitation turbulente d’esclaves avilis, qui 
secouent un instant leurs chaînes, pour se ren­
dormir , bientôt après, dans le sommeil de la 
servitude: mais on y trouvera le brillant, cortège 
du courage et dé la vertu, des talens et de la 
raison , le tableau vivant et sublime de cette éga­
lité sacrée , le plus grand bienfait que les lumières 
et que la force aient pu restituer à l’humanité.

Que le vrai courage s’y montre environné de 
toute sa gloire : que ceux qui auront bien 
mérité de la patrie, y résolvent des honneurs 
publics : que les soldats de la liberté y triomphent 
aux yeux du peuple, qui aura reçu le prix de 
leur sang , et paroissent couverts des cicatrices 
glorieuses qui attesteront leur bravoure: que des 
hymnes sacrés et vraiment patriotiques frappent 
les airs, et consacrent, avec le nom des guerriers, 
les récits touchans de la victoire: que l’aspect 
de l'enfance, à côté de celui de la vieillesse ,fasse 
chérir et honorer tout ce .qu’il faut cultiver et 
défendre, tout ce qui peut .inspirer la douce vo­
lupté de l’espérance et du souvenir, et tout ce 
qui promet un avenir consolant ou retrace des 
vertus passées.

Appelez dans c&s augustes cérémonies toute la
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magnificence des arts et toute la'parure des falens; 
le génie vous offre ses trésors, et c’est à vous à 
en user avec profusion et sans mesure. II faut aux 
grandes nations un luxe qui soit digne d’elles, et 
qui avertisse a-la-fois de leur richesse et de leur 
force. Ce luxe n’est point corrupteur, rien de ce 
qui est national ne peut l'être-; il est politique 
et salutaire5 il accoutume les citoyens à tout 
rapporter a la République, à se trouver riches de 
son opulence , a se croire brillans de son éclat, 
à confondre dans elle seule leurs jouissances et leurs 
plaisirs : il s associe sans peine avec l’austérité des 
mœurs privées, et semble en accroître fénergie 
comme en embellir la simplicité.

C est le luxe des particuliers, el non celui des 
peuples, qui amollit, et atToiblit les hommes, 
qui arrête l’effet des vertus et leur substitue l’é­
goïsme: c’est, lui qui attiédit l’esprit public, qui 
s environne de vices et d erreurs , et se nourrit 
souvent de Crimes..... Il faut le combattre sans 
doute, non par des châtimens et par des peines, 
non par des lois répressives, mais par de sages 
.institutions ; mais eu lui substituant un véritable 
luxe 'national ; mais en l’éclipsant , pour ainsi 
dire , par la magnificence publique.

Ainsi, .toutes les institutions communes tour­
neront au profit des mœurs: ainsi en créant une 

nation
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îiation nouvelle-) èri organisant son esprit publicj 
vous ferez servir à son amélioration tout ce qui j 
dans la main des despotes, est uné source de 
calamités, et Une cause de destruction et de mort; 
ainsi vous prouverez ce qui est vrai, que la liberté 
peut tout embellir, ët qu’il n’est aucune passion 
que des législateurs éclairés ne puissent, sous son 
influencé , employer au bonhëür des hommes.

Que tout respiré donc parmi vous l’amour des 
taléns et des arts ; qu'ë leur feu divin vivifié 
tout, embellisse tout et présenté par-tout des 
Consolations et dés modèles .* que vos lieux pu­
blics, vos places, vos édifices étalent à tous les 
regards > les plus beaux traits d’héroïsme et dé 
courage consâérés par la main du génie; que 
l’on y retrouve a chaque instant quelque belle' 
action retracée , où le souvenir de quelques 
grands hommes gravés sur l’airain ouïe marbre? 
que l’ame du jeune citoyen vienne . s’embraser 
à leur aspect de ce feu divin, qui élève l’homme 
au dessus dé lui-même, en le pénétrant du desit- 
sacré de surpasser ce qu’il admire.

Monttëzmbtts les images des premiers martyrs 
de la liberté ; des généraux qui ont défendu notrë 
territoire, des grands écrivains qui ont éclairé 
le mondé ët illustré la nation française, a

Que Rousseau y paroisse environné d’ün groupé 
Quelques idées sur Scs Artsi L» 



de mères et d'enfaos devenus heureux par lui 
©u dictant aux nations le vrai code de la liber­
té. ( i ) Que Voltaire y ridiculise encore le

( i ) Ce vœu sera réalisé , près qu’a us si-tôt que formé , et la 
statue de Rousseau embellira bientôt cette belle promenade 
des Champs-Elysées , alors véritablement digne de son nom. 
J’ignore quel sera le genre de monument, qui sera adopté; 
mais il me semble difficile de placer une simple statue dans 
un lieu aussi vaste : d’une autre part, il faut prendre garde 
que les accessoires ne rendent nul l’effet de la figure prin­
cipale, et se ressouvenir toujours de ce poète grec, qui, 
s’étant chargé de. faire des vers à la louange d’un homme, 
qui avoit remporté le prix aux Jeux publics, abandonna 
presqu’entièrement son héros, pour célébrer Castor etjPollux: 
mais quelque soit le projet que l’on adopte, il n’en faudra 
pas moins rendre hommage au génie du célèbre Houdon, 
et payer un juste tribut de louange à l’idée qu’il a conçue

Voici le programme qu’il a exposé au jugement du public, 
dans, une- des salles de la Convention et tel que je l’ai copié.

» J. J. Rousseau, placé sur un rocher, planté d’arbres > 
«formant un piédestal naturel, contemple avec satisfaction, 
» son jeune Emile, âgé de 10 ans, qui surmontant ces ob- 
». stades^, s’élance et saisit le bonnet de la liberté, attaché 
» à un arbre, prix, d’une course, dont l’objet est à1 la fois 
» de développer ses forces physiques, et d’élever >son ame • 
» Rousseau, une main sur son cœur, paroît jouir du succès 
» de son élève , tandis que' de l’autre main , il couvre' 
». du manteau de la philosophie, qui est le sien, les attributs 
» des sciences et des arts, dont il se nourrit, pour les trans- 
». mettre à Emile, qui n’a d’autres maîtres' que lui et la 
» nature.



fanatisme et l’orgueil des rois, en préparant ainsi 
par ses éçrits, l’affranchissement des peuples: que 
la philosophie et que la raison y reconnoissent 
leurs héros , et la science ses disciples : que 
tous les hommes justement célèbres , justement 
investis de l’admiration des âges y reparoissent 
ressucités par le génie et par les arts ; et qua 
cette muette éloquence leur prépare des succès? 
seurs et des émules.

N’en bannissez point Fénelon, il doit se retrou­
ver aussi dans l’élysée des talens; n’en bannissez 
point Fénelon, dont l’ame bienfaisante et douce 
auroit chéri vos institutions républicaines, et 
qui combattit aussi le fanatisme et l’hypocrisie, 
en faisant aimer la tolérance. Pardonnez-lui 
d’avoir élevé le fils d’un despote, en songeant 
que, malgré les vices de la plus dépravée de 
toutes les cours; que , malgré les prestiges d’un© 
royauté criminelle et justement abhorrée , il 
vouloit en faire un homme de bien : songez que, 
si son génie n’étoit pas mûr pour la liberté, il 
l’étoit au moins pour la bienfaisance et pour la 
justice; et que ne pouvant, par le tort de son 
siècle bien plus que par le sien propre, rappel- 
ler le peuple au sentiment et à l’exercice de 
ses droits, et à sa dignité naturelle, il s’effor­
ça du moins d’alléger par ses immortels préceptes 

L. 2
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le fardeau de la-tyrannie, qui devoit encore pe» 
ser sur lui. N’en bannissez point les autres grands 
hommes, ses contemporains et ses amis; leur 
gloire , à la vérité, semble s’être réfléchie sur le 
front du plus insolent, de vos despotes, et avoir 
illustré une mémoire qui ne- devroit être qu’odi­
euse; mais par la réunion de leurs chef-d'oeuvres 
ils ont honoré la nation Française , hâté les 
progrès de la raison, et accéléré, par l’impul­
sion qu’ils ont donnée à l'esprit humain, lachûte 
des tyrans et la naissance de la liberté.

Vous consacrerez , plus d’une fois, les jeux 
de la scène à acquitter la reconnoissance du 
peuple, en évoquant par leur prestige les grands 
hommes que vous avez perdus, en retraçant 
avec toute leur pompe ces grandes actions na­
tionales, qui devront vivre dans la postérité, et 
qui , appartenant aux grandes époques de votre 
histoire, seront doublement chères à vos conci­
toyens. Que la carrière dramatique s’aggran— 
disse par l’emploi que vous en saurez faire, et 
la direction que vous lui donnerez ; que le théâtre 
s’épure et se régénère à votre voix : consacrez-y 
tout ce qui mérite d’être présenté comme un 
modèle à l’imitation des gens de bien ; tout ce 
qui peut élever, corriger, perfectionner les mœurs 
et former le cœur par les plaisirs de l’esprit et
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de l’ame : que le peuple y vienne en foule puiser 
des leçons et des exemples, et recueillir sous la 
forme de l’amusement et de la récréation, toute 
l’instruction que vous trouverez utile de faire 
retomber sur lui. Surveillez-en l’administration 
et la conduite: qu’il soit, dans vos mains , un 
moyen toujours efficace de régénération et d’ensei­
gnement 5 mais n’en abandonnez point l'influencé 
à l’ignorance ou au bavard. Songez avec quel le forcé 
on agit sur les hommes rassemblés , quand , après 
les avoir réunis par l’attrait du plaisir., on sait 
exciter en eux toutes les passions de l’ame , éveil­
ler l’imagination, faire naître l’enthousiasmé ; 
quand on peut diriger l’opinion publique suivant 
son interet ou son désir; quand on peut dis­
poser a son gré de l’émotion , dit ridicule ou de 
l’horreur. Empêchez que le mauvais goût ne 
souille de scs- productions le temple où doivent 
essentiellement briller celles''dé l’esprit et du 
génie, de peur- qu’elles ne corrompent le talent, 
en présentant de faux modèles au jeune artiste 
qui veut s’instruire , et au spectateur qui vêtit 
apprendre à le juger.' empechez sur-tout que la 
licence et la dépravation des: mœurs ne.s’y re­
produisent jamais. Toutes les représentations dra­
matiques- doivent être des leçons dé morale, les. 
théâtres des. écoles de vertu; et vous laisseriez

L 3.
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profaner vos plus belles institutions, si vous 
souffriez qu’elles fussent déshonorées par la moindre 
apparence du vice.

En considérant le théâtre comme un de vos 
établissemens les plus propres à perfectionner 
l’organisation sociale, et à rendre les hommes 
plus vertueux et plus éclairés, vous ne con­
sentirez pas qu’il suit, uniquement, l’objet de 
spéculations financières; mais vous en ferez 
aussi une entreprise nationale : ainsi le Peuple 
tout entier jouira de ses avantages ; ainsi son 
influence sur l’amélioration de ses mœurs sera 
aussi rapide que certaine; ainsi la parcimonie 
de l’intérêt particulier n’en diminuera point la 
majesté et n’en rétrécira pas le cercle.

Que ce soit là l’un des principaux objets de 
votre magnificence publique, du luxe de votre 
goijvernement, des profusions de votre richesse: 
que la splendeur de vos jeux dramatiques se réflé­
chisse sur celle du peuple , et atteste tout-à-la 
fois et l’opulence de la Nation française, et la 
pureté de ses goûts, et la délicatesse de ses 
mœurs. Ainsi vous aggrandirez encore la carrière 
où l’esprit humain peut s’élever à une plus 
grande hauteur , et se développer avec plus de 
force; ainsi vous offrirez au peuple une source 
toujours renaissante d’instruction et de plaisir^

U



ainsi vous formerez à votre gré. le caractère 
national , en le façonnant à la vertu par lé 
charme de l’amusement , et à la bienfaisance 
et à l’humanité, par le spectacle et ^expression 
des plus doux sentimens de la nature.

Conservez les raonumens des arts , des sciences 
et. de la raison: ils attestent à-la-fois et per­
pétuent les richesses- de l’esprit humain: ils fixent 
au milieu de vous et naturalisent sur votre ter­
ritoire le résultat des plus belles conceptions du 
génie, et des plus profondes méditations de l’é­
tude: leur éclat doit embellir vos cités, et se 
réfléchir sur la République entière : leurs beautés 
doivent être au milieu d’elles une- parure natio­
nale : mais ils sont l’appanage des,siècles et 
non votre propriété particulière : vous n’en pou­
vez disposer que pour en assurer la conservation. 
Le tems qui les a respectés , a voulu qu'ils fussent 
gardés religieusement pour le,s âges qui doivent 
vous suivre ; et la moindre négligence de votre 
part seroit à-la-fois, un sacrilège et la violation 
d’un dépôt. Le hazard les a rassemblés sur votre 
terre, et.il n’a pas voulu vous en faire un pur 
don, mais les;confier à votre garde,: ils appar­
tiennent aux artistes.-, qui doivent s’enflammer à 
leur aspect ; à l’homme de génie qui. ose espérer 
d’en reproduire .un jour les perfections- : ils ap-

L 4
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partiennent au talent de tous les pays et de fous 
les siècles, comme l’Antinous, l’Apollon, lé 
-Laocoon, et les tableaux de Raphaël: comme les 
restes sacrés du temple de Thésée , de celui d’Hé- 
liopolis, ou les ruines impérissables de Persépolis 
bu de Palmyre. Défendez au tems et à Piano-, 
rance d’y porter une main coupable. Qu’ils soient 
toujours au milieu de vous le type sacré du gé- 
nie et le modèle des talens; qu'ils soient non-seu­
lement conservés mais réunis ; et que leur en­
semble offre sans cesse à l’admiration dès hommes.,, 
par le spectacle des- plus brillantes productions 
de l’esprit humain , tout ce qui avertit le plus 
sûrement de son étendue et de sa puissance. Que 
lé jeune artiste brûlant du feu sacré des. arts, 
vienne y contempler ce qu’il est appelé à imiter 
et à reproduire: qu’il y promène ses regards avides, 
sur tous ces.chef-d’œuvrea dont la variété le sub-- 
jugue et l'entraîne, dont la perfection l’épou-. 
vante , dont l’éclat l’éblouit et l’embrase; et que> 
rappelé, comme le Corrége, au sentiment de son 
génie et de sa!-force', il y saisisse ses pinceaux, 
et réunissant dahs'sop imagination toutes les beau­
tés éparses qui Tout frappé, il énTdfrhé-des com* 
binaisons nouvelles, et crée mêm’é, 'en imitant, 
de nouveaux chef-d’oeuvrëS. dignes d’être consejs 
yés. a çôté de çeiix qui les ont fait naître,



Mais le génie est un don sacré dont les,eieux 
sont essentiellement avares , et qui semble n’exis-ï 
ter quelquefois parmi les siècles, que pour réfléchir 
son éclat sur l’humanité toute entière et la con­
soler, par le spectacle d’une grandeur qui lui 
appartient, de ses imperfections habituelles. Les 
institutions politiques ne sauroient le faire naître 
ou le suppléer ; mais elles peuvent et doivent 
empêcher que’ son feu divin ne s’éteigne sans avoir 
fait briller sa lumière> ou ne périsse dans la 
nuit de l’ignorance et de la barbarie, a,près avoir 
jetté quelques éteincœlles inappercues. 11 faut 
donc offrir au génie tout ce qui peut en facili­
ter le développement, ou en accélérer l’essor : 
il'faut qu’il puisse trouver en naissant un élément 
qui lui convienne-, et que tout ce qui peut î’ag- 
grandir et le fortifier, l’exciter et le nourrir, se 
rencontré à-la-fois- devant lui : la natureentière 
est spn livre , mais les chef-d’œuvres des1 arts 
qui en offrent l’imitation embellie - sont ses insti­
tuteurs et ses maîtres. Rassemb-lez-lés donc-dans 
un même lieu pour les offrir’-à son application 
et à son étude : que ses premiers regards puissent 
les contempler, et sés premières conceptions s’eu 
aggrandir; que sôii domaine soit par-tout ; que la 
théâtre de ses travaux soit l’Univers et la posté­
rité j mais que sa flaimhe divinç brûle parmi-
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vous çu centre de toutes les lumières , et s’ali­
mente, à votre voix, de tout ce que vous aurez? 
pu recueillir du résultat des méditations de tous 
les siècles; que, semblable au feu élémentaire, 
elle se développe par le frottement, et s’accroisse 
par la réunion du produit de ses propres forces. 
Les monumens qui lui sont destinés, ceux qui 
attestent et. préparent la supériorité de ses cré­
ations , ceux qui peuvent assurer et accélérer sa 
course, ceux-là doivent être réunissons vos yeux, 
au centre de l’action politique- dont ils seront, 
dans vos mains , l’un des plus puissans mobiles : 
vous en serez les dépositaires comme de l’une 
des plus précieuses portions de la richesse pu­
blique , comme de l’une de celles qui intéressent 
le plus puissamment l’honneur national et la pros­
périté de l’état.

Les arts, on ne peut trop le redire, ont besoin 
de l’appui les uns des autres, pour se développer 
et s’aggrandir c’est de leur réunion et de leur en­
semble que naît raffermissement, de leur empire j 
mais cette réunion ne peut s’effectuer utilement 
que'dans un seul point , qui devient le rendez- 
vous général du génie, et où chaque talent ap­
porte au faisceau commun, le tribut de toutes ses 
forcés, le secours de toute sa puissance, les tré­
sors de toutes ses découvertes. Alors toutes les.
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Conquêtes faites sur l’ignorance par l’étude et par 
la méditation , deviennent communes : alors l’in­
fluence de l’imagination s’étend et se développe: 
alors le génie, aggrandi par ces résultats, verse 
indifféremment tout l’éclat de ses conceptions 
sur tous les arts et sur tous les talens, qui s’en­
richissent également de ses bienfaits.

.Le trône du génie, le seul que vous ne vouliez 
pas renverser , ne peut subsister que dans un seul 
lieu, quoique son règne soit universel: et la na­
ture des choses, comme l’intérêt de la République 
ont également marqué sa place à côté du sanc­
tuaire'des lois, et de ceux qui.sont spécialement 
chargés d’organiser et de maintenir toutes les 
institutions sociales. La France entière a les yeux 
fixés sûr le point où vont se. rattacher, dans un 
centre commun, tous les fils du gouvernement; les 
trompettes delà Renommée y sont toutes réunies: 
où le génie établiroit-il donc le chef-lieu de son 
empire, si ce h’étoit dans cet endroit même? Sa 
place est indispensablement là, où il peut être 
le plus promptement et le plus efficacement ap- 
perçu ; là, d’où sa gloire peut s’élancer avec le 
plus de rapidité, pour s’étendre sur tout l’Uni­
vers ; là, où ses conceptions peuvent attirer le 
plus aisément possible les regards et les encou- 
çagemens; là, en un mot, où il peut rassembler ,
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avec le moins de temps et de contrariétés, beau­
coup de juges, beaucoup de secours, et beaucoup 
de gloire.

Que Paris donc soit la capitale des art§: qu’il 
retrouve, dans l’avantage inestimable d’être l’asyle 
tle toutes les connoissances humaines et le dépôt 
de-tous les trésors de l’esprit, une nouvelle splen­
deur plus éclatante que celle qu’il retiroit de son 
luxe , de ses plaisirs factices et de tous les abus 
qui formoient, en quelque sorte , sa dot et son 
patrimoine : il doit être l’école de l’univers, la mé­
tropole de la science humaine, et exercer sur le 
reste du monde cet empire irrésistible de l’ins­
truction et du savoir.

Que le génie y trouve par-tout ses instituteurs 
èt ses modelés ; tout ce qui consacre sa gloire et 
préparé son développement ; tout ce qui assure son 
influence et son action : que toutes les carrières 
de l’enseignement y soient ouvertes ; que tous les 
chemins de la gloire y soient indiqués y que l’ar­
tiste y ^encontre par-tout ce qui peut exciler son 
enthousiasme , et offrir un but à ses travaux.

C’est à Paris, sans doute',, qu’il faut établir lé 
depot saèré de toutes lés connoissances humaines, 
et la réunion des résultats les plus précieux dé 
l’imagination et du génie : c’est à Paris qu’il faut 
rassembler tous les monumens des sciences et des 



arts, dont l’ensemble est si nécessaire à leur per* 
fectionnement, et dont l’étude peut seule former 
le dernier degré de l’instruction'publique : c’est 
là qu’il faut organiser pour les siècles et pour l’u­
nivers l’école suprême de l’homme ; et, si l’on 
embrasse comme moi toute la grandeur de cette 
institution., si l’on .est frappé comme je le suis 
de l’immensité de ses développemens et dé ses par­
ties , si l’on daigne calculer toute l’influence que 
peut avoir sur la gloire et la prospérité du peuple 
français et sur l’amélioration du corps social, cette 
véritable encyclopédie de l’enseignement, on sen­
tira sans peine que ce n’est pas trop qu’une ville 
aussi vaste, pour lui servir d’azile, qu’un empire 
aussi puissant, aussi étendu et aussi riche pour 
l’alimenter de ses secours. C’est ici" que toute 
économie doit s’anéantir devant des motifs d’un 
ordre supérieur: c’est ici que toute mesquinerie 
seroit un larcin, et toute épargne déplacée une 
atteinte à la fortune publique , dont les dispen­
sateurs ne sont pas. toujours sages, quand ils ne 
dépensent pas, mais bien quand ils dépensent à 
propos : c’est ici .que l’on peut réclamer l’abon­
dance et la profusion, la magnificence et le luxe; 
et que rien de ce qui peut accélérer les effets que 
l’on se propose , ne doit être rejette^ quelque 
sacrifice qu’il entraîne.
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Le génie , qui va présider à un établissement 

consacré uniquement à son culte, réclame tous les 
secours et toutes les dépenses ; qu’il les obtienne. 
Il veut réunir autour de lui tous les monumens 
qui attestent sa gloire, et servent d’exemple à ses 
leçons 5 appellez-les d’un bout de la France à 
l’autre. Il a besoin du concours de tous les hommes 
dont il a inspiré lui-même les conceptions et les 
travaux, et qui peuvent le plus efficacement re­
produire les préceptes qu’ils en ont reçus; faites-les 
chercher par toute la terre: que vos bienfaits les 
fixent au milieu de vous, les naturalisent sur votre 
'territoire, les dédommagent de tous les sacrifices 
qu’ils peuvent vous faire, et prouvent à l’univers 
que la France est la véritable patrie des talens et 
du mérite.

Vous avez ouvert un Muséum; rassemblez-y 
soigneusement, tout ce que la République ren­
ferme déjà de chef-d’œuvres, tous ceux que pro­
duiront vos artistes , ceux que vous pourrez 
'enlever aux nations voisines,- et arracher avec de 
l’or ,, à leur ignorance où à leur avarice.

Enrichissez par des accroissemens de tous les 
jours , cet autre dépôt plus spécialement consacré 
aux merveilles de la nature : qu’il soit nombreux, 
grand, magnifique et varié comme elle; et que 
la terre entière s’empresse? d’y venir déposer ses 

trésors
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trésors, ses singularités, ses productions et fous 
les titres de son histoire : qu’il soit les archives 
du globe , et que rien de ce qui est sur sa surface, 
dans ses entrailles, dans les élémens qui le com­
posent, ne puisse y être cherché vainement.

Envoyez dans toutes les parties du monde, des 
artistes et des savans, interroger les secrets de la 
nature, et vous apporter ses plus étonnantes ri­
chesses : voilà les conquêtes dignes de vous 5 
voilà celles dont vous devez être insatiables; 
l’univers ne peut vous les disputer, il est sous la 
dépendance du génie et du travail, et l’un et 
l’autre sont dans vos mains. Cent dépôts divers 
du même genre existent sur votre territoire; met- 
tez-les tous à contribution: demandez-lenr tout 
ce que vous ne réunissez- pas , mais laissoz-leur ce 
que vous avez déjà, car l’accaparement n’est pas 
l’opulence, et vous n’aspirez pas à une jouissance 
exclusive.

Vous possédez une immense bibliothèque: c’est 
le plus vaste dépôt qu’aient eu les connoissances 
humaines ; cependant beaucoup de livres y man­
quent encore: qu’ils y soient placés le plutôt pos­
sible; et que la France, du moins, n’en renferme 
pas un seul que l’on ne soit sûr de l’y trouver. N’é­
coutez pas ceux qui vous diront qu’il faut en 
bannir au contraire, la plupart de ceux qui exis- 



fent; et qui -, en s’apitoyant sur l’excès de nés 
richesses littéraires > font bien voir qu’elles sont 
pour eux une véritable pauvreté t n’écoutez pas 
ceux qui vous diront, que lorsque la raison et 
les lumières de l’esprit, ont pris la place de l’igso- 
ranceet. des préjugés, il faut anéantir tout ce qui 
peut rappeller les jours de l’erreur, ën perpétuant 
ses dôcumens.

Une telle doctrine n’est autre chose qu un 
système de barbarie et de ténèbres^

Sans doute । il faut régénérer les sciences sans 
doute il faut changer les bibliothèques ; mais cë 
n’est pas par dés destructions : çe n’ëst pas en 
brûlant les livrés, que vous leur ën substituerez dë 
meilleurs 't c’est en perfectionnant les sciences qui 
y sont enseignées ; c’est en améliorant les résultats 
de la méditation et de l’étude ; c’est en créant 
des théories nouvelles > plus lumineuses et plus 
sages ; c’est en éclairant, pâr Vos découvertes ; 
les procédés dé vos artistes, et les opinions de 
vos savansj

On ne peut, soÿèz-en bien surs, tuer Un livre , 
qu’en en faisant Un meilleur; mais alors il n’est 
pas nécessaire d’employer contre lui le fer et 
le feu; il périt dé lui-même, faute de lecteurs J 
et s’anéantit incessamment dans l’éternelle nuit 
de l’oubl * Tout livre qu’on né lit pas, a cessé 



d'être, et il est inutile alors que voris cb.érchiës 
à le ‘détruire i celüi qu’on lit encore , në vous 
appartient point ; c’est une propriété de l'esprit > 
sur laquelle vous ri’avez aucun droit.

Je sais bien qu!il y a des sciences qui, gradés 
à la sublimité de nos institutions nouvelles, ont 
disparu de dessus la terre, pour né s’ÿ montrer 
jamais. Elles étoient filles de l’ignorance et dé 
l’erreur ; et le flambeau de ]a raison les à dissi­
pées, comme le jour chasse les ténèbres; Ce h’ést 
pas pour elles que je réclame : je ne vëüx pas 
qu’on les ressuscite ; mais qu’on në viole pas 
leur'tombeau, de peur qu’on n’y ensevelisse, avec 
elles, des objets dignes de nos regrets. Je m’ëri 
rapporte bien plus à l’intérêt de ceux qui lisent > 
qu'à toutes nos réformes bibliographiques ; c'est 
parce que je suis bien certain que nul n’ira perdre 
son tems, à étudier les dogmes d’une scienëë qüi 
n’est plus, que je ne vois aucun inconvénient à 
en laisser subsister lés livres, jusqu’à de quë 
le téms lui-même les ait enveloppés dans ses des­
tructions successives- S’il n’y a rien de bon dans 
Ces livres > croyez qn’On ne les Ouvrira jamais j 
et alors quel mal feront-ils ? Mais s’il y aVoit 
dans un seul d’entr’eux > line seule idée qui pût 
être-utile au bonheur de l’homme,- qüi pût accé­
lérée le développement de son esprit, ou étëndrê 

Q_uelqüés idéeè sur les artsi M
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le cercle de son instruction, ah J sans doute, en 

’y portant la flamme, vous auriez commis un 
attentat, dont les siècles ne vous laveroient pas. 
Que de livres ont péri depaûs la renaissance des 
lettres, et la découverte de l’imprimerie ! Et, 
ce qu’il y a de consolant , c’est qu’il n’en à péri 
aucun, dont la perte soit regrettable j et ce qu’il 
y a de précieux, c’est que les bons livres sont 
abondans, tandis que les mauvais sont rares. 
Il ne faut donc pas des mesures coercitives pour 
opérer ce scrutin épuratoire des bibliothèques 
mais le tems et la postérité peuvent l’effec­
tuer sans danger 5 et il faut s’en rapporter à 
eux seuls.

Et à qui confieriez-vous la direction de cette 
réforme ? Qui investiriez-vous de cette magistra­
ture' suprême des pensées ? Créeriez-vous , comme 
je crois l’avoir entendu proposer, une commission 
pour vous en présenter le travail , ou pour l’ar­
rêter définitivement ? Mais alors de quels membres 
la composeriez-vous ? Quel seroit l’homme assez 
habile, assez profond, assez raisonnable,-assez 
dégagé de préjugés, assez peu morose pour pou­
voir distinguer dans l’immensité des livres, ceux 
qu’il faut conserver de ceux que l’on doit anéantir? 
Que,! sér.ôit cel,ui, dont le coup d’œil seroit assez 
juste., , pu le jugement assez sain pour pouvoir-
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déceuvrir dans l’innombrable collection de? fous 
'les répertoires de la science humaine, ceux qui 
sont les enfans de l’erreur , et ceux qui lé sont 
de la vérité? Quel seroit l’homme assez audacieux, 
ou assez profondément éclairé , pour assigner des 
bornes , plus ou moins rapprochées , aux médita­
tions dé l’esprit humain? Qui oseroit lui dire; ceci 
n’est pas de ton domaine , et tu dois renfermer tes 
études, tes recherches et tes travaux dans la 
cercle plus ou moins vaste que je suis chargé 
de te tracer ? Qui oseroit tirer la ligne, hors de 
laquelle tout devroit être détruit, et en deçà de 
laquelle tout pourroit subsister encore?.... Uns 
commission pour circonscrire les sciences, pour 
élaguer l’arbre de ses méditations, pour placer 
une barrière éternelle entre l’erreur et ]a vérité..... 
Une commission d’hommes, bon Dieu !.... Ah 
le concile de Trente aussi, lui qui du moins pré- 
tendoit à l’infaillibilité, avoit créé une commis­
sion pour un objet presque semblable , et décrété, 
comme on vous le propose , un index des livres 
et des pensées | mais la postérité a cassé ses décrets, 
et, la raison s’en est moqué;....

Nul homme sans doute, nulle réunion d’hommes 
ne peuvent se charger de cette fonction sur­
humaine ; c’est au tems , qui démolit en silence, 
à compléter par ses destructions, comme par ses

JM S 



découvertes, le grand ouvrage de la régénération 
de l’esprit humain.; c’est à lui seul, c’est à la voix 
des siècles , c est a la raison tardive et univer­
selle, c'est à l’instinct de l’intérêt particulier, 
à distinguer .ce qu’il faut apprendre , de ce qu’il 
faut repousser ..loin de son ' entendement et de 
sa mémoire.. Le tems'seul met tout à sa place ; 
il est supérieur à toutes les prétentions de l’amour 
propre et de la vanité , à l’orgueil des courtes 
et fausses lumières, aux. petites passions de l’ame ; 
il prononce tard, sans doute , mais il prononce 
d’une manière sûre , et ses arrêts sont irrévocables ; 
attendez-les donc avec respect, et sans oser les 
devancer ; attendez-les,,et méfiez-vous de toutes 
ces propositions extravagantes qui ne sont faites 
que par le désir d’une célébrité vainement bri­
guée : c’est la vanité seule qui les dicte. On croit 
s’aggrandir soi-même , en provoquant des des­
tructions ; on croit, se montrer supérieur à tout 
ce qu’on, abat; ou qu’on dédaigné ;tet.l’on se 
hisse avec fierté sur les décombres dont on s’en­
toure , comme un enfant monté sur une table , 
afin de paroît.re plus grand. On croit se donner 
un vernis de philosophie et de supériorité scien­
tifique; en témoignant son mépris pour les livres., 
et pour ce que tous les autres savent,, et l’on 
veut masquer sous cetie morgue, la médiocrité'



dont la conscience nous accable. Mais voy.s n’en 
serez pas dupes, Citoyens ; un tel charlatanisme 
ne peut en imposer un seul instant a la raison 
qui vous inspire? et à la sagesse qui vous conduit. 
Vous ajouterez à tous vos bienfaits envers 1 huma­
nité , celui de vous préserver même de l’hono­
rable désir d’atteindre à un perfectionnement qui 
ns peut être votre ouvrage.

Vous croirez avoir fait assez, en faisant retentir 
de tous les côtés la voix sacrée de l’enseignement, 
et. en améliorant dans une organisation nouvelle, 
toutes ses parties et toutes ses méthodes. Vous 
croirez avoir fait assez , en obtenant des bons 
esprits de tous les pays, ces livres élémentaires, 
dont le but doit être d’epurer les principes, en 
simplifiant les procédés, et qui, .par la direction 
qu’ils donneront aux premiers pasde 1 inexpei ience- 
et de ,1a jeunesse, assureront la continuité de leur- 
marche dans la carrière, que vous leur ouvrez; 
ils prépareront la maturité de la reflexion a dis­
tinguer , dans cette immensité d’ouvrages , dont 
l’amas vous effraye, ce qui doit etre rejette > 
des choses véritablement précieuses, dont la con­
servation intéresse la gloire de l’empire et. peut 
influer sur le bonheur des hommes. Vous croirez 
avoir fait assez, en appelant sur toutes les pro­
ductions que l’on veut proscrire, l’œil vigilant 
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de ceüe critique exercée qui, comme Ta dit un 
écrivain philosophe- , juge les ouvrages, les 
talens ét les siècles, et donne au génie toute 
sa gloire, en détruisant l'autorité de. ses défauts. 
Ses décidions devront être les seules écoutées, les 
seules souveraines et définitives ; mais soit qu’elles 
condamnent à un éternel oubli, soit qu’elles or­
donnent de vivre, en promettant le prix de la 
gloire, vous ne devrez confier qu’au tems et à 
elles-mêmes , le soin de les exécuter. Ainsi, vous 
substituerez aux torches de l’incendie que l’on 
vous propose d’allumer, le seul flambeau de l’in­
struction : ainsi 'se formera au milieu de vous , 
la glorieuse collection de nos richesses littéraires : 
ainsi s’épureront sans danger les .dépôts sacrés 
qui les contiennent; elles gagneront par le choix 
ce qu’elles perdront par le nombre ; la nation 
saura ce qu’elle possède, et, dans ce qu’elle pos­
sède, ce qui mérite son attention : ainsi,,sans lui 
rien ôter, vous chasserez tout le superflu qui l’em­
barrasse ; vous accroîtrez ses véritables trésors, 
en lui facilitant les moyens d’en user ; et en rap­
prochant de ses études, le but auquel elles doivent 
tendre, vous les améliorerez, en les rendant aussi 
plus faciles. Les bons écrivains vous devront d’être 
mieux goûtés; les autres, de ne pas mourir tout 
entiers; et la reconnojssance universelle des peuples
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éclairés, par vous, associera vos noms à ceux des 
grands hommes, que vos institutions auront fait 
naître.

Il me seroit. facile sans doute d’appuyer par 
de nouveaux développemens tout ce que je viens 
de vous dire ; mais je n’ài pas besoin d’insister. 
Songez seulement, ajouterai-je encore, que si 
vous laissez entamer . une seule fois le plus pet it 
dépôt de la science , vous livrez à l’esprit de sys­
tème l’entière destruction de tous: songez que 
celui qui aura proscrit aujourd’hui, avec raison 
si l’on veut même, une branche de nos connois-» 
sances , sera remplacé demain par cphii qui l’auroit 
conservée, mais qui en auro.it rejette une autre,, 
qu’il se hâtera d’anéantir dès qu’il en aura le pou­
voir; qu’ainsi, de système en système, de suppres­
sions en suppressions, et toujours guidé par le* 
désir d’opérer des réformes éclatantes et nouvelles, 
et toujours dirigé par ce sentiment qui fait que 
les hommes sont plus flattés de ce qu’ils détruisent 
qu’honorés de ce qu’ils créent, on arrivera en dé­
finitif, au renversement de la dernière pierre de 
cet édifice magnifique, élevé par le génie et les 
sciences, au faîte duquel s’est placé de lui-même, 
le trône éclatant de notre liberté. . .... .

La muette éloquence des raonumens et des 
chef-d’œuvres, élève l’ame et aggrandit la sphère
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de l'imagination et de l’esprit ; mais elle ne suffit 
p$s à l’instruction : il lui faut encore des démons­
trations animées et én action ; il lui fiJut des leçons 
vivantes; et les beautés, comme les préceptes des 
arts , ne peuvent être abandonnées à la contem­
plation silenlieuse de ceux qui sont appelés par la 
génje , à en étudier les secrets et à en reproduire 
lin jour les perfections. Il doit exister dans le sanc­
tuaire des talens une sorte d’initiation et de mis- 
tère, et dans leur temple un sacerdoce chargé d’en 
enseigner le culte. Le feu du génie est comme celui 
que. les Romains consacroient à la Divinité ^pro-r 
tectrice de leprs remparts; il doit être alimenté 
sans cesse, et brûler sous la garde non interrompue 
de dépositaires choisis par lui. Le dépôt de la 
science s’accroît et se développe par Renseigne­
ment ; et, c’est en simplifiant ses pio édéset ses 
méthodes., pour Jes rapprocher de l’entendement 
de tous les hommes, que l’on acquiert et que l’on 
fixe ses plus précieux résultats.

A côjé de tous ces trésors de l’imagination et 
du génie, de la méditation et de l’étude, dont 
Paris présentera l’ensemble à l’admiration de l’Eur 
rope entière, seront donc ceux, plus précieux 
encore, d’un enseignenu nt universel : ceux sans 
lesquels les premiers, ne sont rien, mais qui aussi 
jte sont rien sans eux; et qui en s’appuyant sur la
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réunion immortelle de toutes les collections de la 
science et des'arts, apprennent a ies mettre en 
œuvre, savent ordonner l’emploi de leurs richesses, 
et sont la lumière .et le fil qui dirigent dans les 
sentiers de leur labyrinthe.

Vous appellerez autour de vous les hommes.; 
de qui les sciences et les arts peuvent obtenir le 
plus de lumières', quels qué soient , comme je l’ai 
déjà dit, leur patrie et le territoire qui les a vu 
naître,.

• Le'génie et les talens appartiennent à tous les 
pays leurs trésors sont destinés au'peuple qui 
s’en montre le plus digue, eu les honorant le 
mieux * et, puisque l’invincible loi de la nature , 
ne vous permet.'de diriger votre 'choix que sur le 
présent qui s’échappe et qui dans sa course rapide 
peut être si difficilement saisi; puisque vous ne 
pouvez demander ni.aux siècles qui ne sont plus, 
ni à ceux qui.ire sont, pas encore, le tribut, de leurs 
grands hommes. ; et que , forcés de . disputer à la 
faux dè la mort le mérite -dont vous devez vous 
enrichir , il ne vous est permis d’embrasser dans 
vos recherches que la durée d’un éclair, du moins 
vous en dédommagerez-vous, en ne leur assignant 
d’autres limites que les bornes même du monde. 
Bientôt votre terre fertilisée par. l’influence de 
U liberté , et. par tous les bienfaits de vos institua



fions régénératrices , n’aura plus rien à enlever aux 
autres nations: bientôt vous aurez irrévocablement 
saisi la«premièré place parmi les peuples éclai­
ré?, et on ne vous la disputera plus.

L’institut national que vous créerez, soit que 
vous le nommiez .Académie ou . Lycée, soit que, 
pour réhabiliter un nom devenu presqu’odieux , 
vous le nommiez Université, offrira, dans ses 
détails, toutes les branches, de renseignement 
public, et dans son ensemble, le plus haut degré 
de la science humaine. Il faut que tout ce que . 
les hommes savent, y soit enseigné dans la plus 
haute perfection. II.faut que tout homme y puisse 
apprendre à faire ce,que tous les hommes de tous 
les pays, embrasés du feu-du génie , .ont. lait et 
peuvent faire encore. Il faut que cet établissement 
honore no* la France seule , mais l’humanité toute 
entière, en l’étonnant par le spectacle de sa puis­
sance et le développement de sa force. Cette, 
universalité de savoir seroit, sans doute, une chi­
mère y s’il ne s’agissôit que de quelques hommes ■ 
pris au hasard et dans un espace nécessairement 
circonscrit ; mais il s’agit du rassemblement 
et de l’élite de tous les hommes instruits de la- 
terre, de l’extraitsi je puis parler ainsi,, de tous 
l’univers savant ; et par une telle réunion de 
science , de talens et d’habilité , il est impossible.
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de n’arriver pas an plus parfait résultat des. pro­
duits de l'esprit humain, au dernier ternie de 
l’instruction et du savoir.

Je ne vous présenterai -point, ici l’organisation 
réglementaire de cet asyle indestructible de toutes 
nos connoissanoes : votre comité d’inslrûclion pu­
blique, plus accoutumé que je nele suis à mûrir des 
résultats , et à balancer des systèmes de légis­
lation, et d’enseignement, doit-être- chargé de ce 
travail-: il en drdoniftra toutes les parties; il en 
combinera les divers rapports;.et, disposant avec 
méthode tous les matériaux de ce grand, édifice, 
il en sera le véritable architecte. Je n’ai point 
oublié, d’ailleurs, que je n’ai voulu vous sou­
mettre que quelques idées et non l’ensemble d’un 
projet : j’aurois besoin, pour leur donner plus d’ac­
cord , de les élaborer moi-même par l’étude et par­
la réflexion. J’ajouterai, néanmoins, que cette 
superbe institution doit être l’école des savans, 
non moins que celle de» élèves, et le dépô^ de la 
science , autant que celui de l’enseignement ; que 
ce doit être tout à-la-fois le temple de la gloire , 
pour ceux qui y seront appellés après avoir par­
couru quelques-uns des sentiers du génie, et la 
carrière où s’exerceront les athlètes excités par 
sa voix puissante.

Il existoit des académies qui embrassoient dans
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leur réunion , tout l’enchaînement des médita­
tions humaines:.vous les avez sagement suppri­
mées : leur régime n’étoit pas assez libre pour 
subsister sous votre gouvernement ; et leur ma­
nière d’exister se ressentoit trop du tems et des 
auteurs de leur naissance : l’esprit de corps les 
avoit souillées de ses poisons , en .substituant ses 
préjugés et sa morgue à la recherche et à l’a­
mour de la science;.il sembloit les avoir chan­
gées en des institutions 'établies pour arrêter les 
progrès des lumières et de la raison, et pour of­
frir un a^ile sûr aux’ anciennes ’ habitudes de 
l’orgueil et aux vieilles routines de l’erreur; 
elles tendoient à anéantir 1 émulation par l’in­
justice, et à glacer l’enthousiasme , par une ap­
plication pédantesque et sèche des régies in­
stituées pour faciliter l’essor du génie: enfin elles, 
ôtoient au vrai talent , l’énergie dont il ne peut 
se passer , en l’accoutumant à la dépendance et 
aux sollicitations, et en-circonscrivant la gloire 
à la Quelle il a un droit incontestable , dans les 
limites d une cotterie. Mais vous en reprendrez 
sans doute, pour le reporter'dans vos nouveaux 
établissêmens , tout, ce qui pouvoit faciliter le 
développement des forces morales, et prêter um 
appui quelconque , à l’accélération de nos lu- 
ïnières<



Vous conserverez ce? conférences périodiques 
entre des hommes habiles et. versés daas les mêmes 
sciences, dont le résultat dpit être d’accroître les 
richesses de l’imagination et de l’esprit, et de 
diriger le vol du génie vers le but le plus utila 
et le plus sûr: vous encouragerez ces travaux 
communs, desquels jaillissent, avec une'force dou­
blement active , tous les rayons qui doivent éclai­
rer le monde : vous ordonnerez ces jugemens et 
ces récompenses) qui encourageront les jeunes 
artistes , et maintiendront la pureté du goût et 
des bons principes, ên forçant lès savans eux- 
mêmes, qui devront, les appliquer dans leurs dé­
cisions, à ne jamais les perdre de vue. Vous nar­
ré terez'que peu de statuts j et, la carrière une 
fois ouverte, vous laisserez au génie et au talent 
le soin d’y marcher à leur gré. Ils ne veulent 
point d’entraves : et si quelque chose doit être 
libre, c’est la méthode et les formes de l’ensei­
gnement, qui appartiennent au domaine, sacré da 
la pensée et de l’intelligence humaine: appeliez au­
tour d,e vous les savans et les artistes ; offrez-leur 
des encouragemens et des récompenses , des in­
stitutions publiques et la liberté, et vous agirez 
assez fait: chacun ensuite ne manquera pas de se 
tracer lui-même la route qu’il devra suivre, d’en­
seigner tout ce qu’il sait, et de l’enseigner en
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adoptant les moyens les plus sûrs pour s’honorer 
par beaucoup de succès^ ,

C’est en aèsociant 1^ gloire des artistes au per­
fectionnement des arts eux-mêmes et de leur en­
seignement , que vous l’atteindrez de la maaiète 
la, plus prompte et la plus sûre: c’est. en asso­
ciant le peuple tout entier à cette, gloire des 
artistes, que vous la rendrez plus certaine et plus 
durable, et que vous rendrez son éclat plus brillant.

Ainsi la liberté doit honorer les arts qui 
doivent l’embellir : ainsi l’instruction, qui est 
l’une de ses plus fortes bases , est aussi l’un de ses 
plus excellens résultats : ainsi, toutes les insti­
tutions politiques , fondées sur la raison et les 
droits de tous , se défendent les unes les*autres, 
se prêtent l’appui de’ leur force et s’embellissent 
de leur parure mutuelle. Honorez, récompensez, 
encouragez et cultivez les arts et les sciences, 
et vous affermirez de. plus en plus l’édifice de 
la liberté publique: consolidez la liberté, et les 
lettres et des scierices .se fixeront au milieu du 
peuple généreux et sensible, qui aura su la con­
quérir pu la- défendre.',

Maisen élevant le temple des arts à côté de celui 
des lois ; en considérant" le génie comme une ma­
gistrature nationale et suprême , associée-, en quel- * 
que sorte, à l’exercice de la puissance du peuple 
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et la dominant même par son influence sur l’opi­
nion, sur les mœurs, et sur la direction de l’esprit 
public-, en plaçant les archives de l’intelligence 
humaine à côté de celles du gouvernement so­
cial , vous ne voudrez point déshériter les autres 
portions de' l’empire du bienfait de l’instruction 
et de la facilité de l’enseignement.-L’enseignement 
habituel et journalier, doit-être partout , et à la 
portée de tous'ceux qui veulent le recevoir et d’en­
richir de ses résultats. Si l’éducation du génie ne 
peut se compléter que dans un seul lieu, celle de 
l’esprit et de la raison, doivent se trouver à por­
tée de tous ceux qui sont appellés à en recueillir 
les trésors, c’est-à-dire, de tous les citoyens. Les 
monumens qui leur appartiennent doivent être 
rassemblés à côté d’elle , et préparer tous les genres 
d’instructions , qui n’ont pas besoin de la réunion 
de tous les chef-d’œuvres et de tous les talens. 
L’enseignement doit être d’autant plus rapproché 
qu’il doit atteindre un plus grand nombre 
d’hommes: l’instruction doit être d’autant plus 
éparse qu’elle est plus superficielle et à la portée 
de plus de monde : partout elle doit avoir en sur­
face ce qui lui manque en profondeur yet moins 
on peut apprendre de choses , plus il faut pouvoir 

» les obtenir sons les acheter, par des déplacemens.
A mesure que le cercle de l’instruction s’.aggrandit,

y
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celui de l’ensèignement se resserre : il finit par se' 
terminer en un seul point où aboutissent tous 
les rayons, comme ceux de l’astre'du jour se "ré­
unissent autour de son disque , duquel ils repartent 
pour éclairer le monde et vivifier toute la nature;

Ainsi, après avoir offert dans les écoles pri­
maires, tout ce qu’il est défendu , sous peine d’êlre 
esclave, à un cilôyen d’ignorer; ce qui, formant 
le premier anneau de la chaîné de nos connois- 
sances , est aussi la base du vasle édifice de l’ins­
truction et du savoir ; ce qui , étranger à toutes 
lés choses' qui, dans les arts> appartiennent aux 
spéculations et aux Combinaisons du génie , paroît 
sinon investi d’un grand éclat, du moins appuyé 
sur toutes les certitudes dont l’entendement hu­
main peut avoir la démonstration, il faut sans 
douté continuer à diriger là raison et l’esprit dans 
la carrière'qui leur est ouverte, et organiser les 
établissemens pù ils peuvent puiser l’instruction 
qui leur est propre. Leur méditai ion et leur étude' 
ont besoin de modèles et de guide : elles ne peuvent 
être abandonnées à elles-mêmes, sans être exposées 
a errer sans fil. au milieu d’un labyrinthe inextri­
cable, et à y périr de lassitude et d’épuisement, 
après avoir tenté d’en parcourir toutes les issues; 
Mais ce qui doit leur être enseigné, est encore 
loin d appartenir au perfectionnement des connois-
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sauces humaines et au développement des fa-' 
cultes de notre intelligence: il ne s’agit pas 
encore de creer des savans,' mais des hommes 
instruits ; .de dévoiler tous les secrets du talent 
et de montrer a les mettre, en œuvre, mais 
d’apprendre à jouir dès fruits heureux, de ses 
conceptions, et à les apprécier avec justesse • 
c’est l’éducation de l’esprit qu’il faut achever, 
et non.celle du génie; c’est un second pas qu’il 
faut faire faire a 1 étude dans la route dé l’ins­
truction; ou, si. 1 on veut , un point intermé­
diaire qu’il faut ..fixer entre l’ignorance bannie 
par l’enseignement des premières écoles , et le 
complément de toutes les connoissarçces rassem­
blées dans le dépôt suprême et central dont Paris 
doit être l’asyle.

On a proposé d’établir une école secondaire ou 
collège dans, chaque district; d’autres ont pensé 
qu’il suffiroit d’en créer une pour''chaque dépar­
tement; d’autres enfin ont désiré qu’il y en eût 
cent ou environ .dans toute l’étendue de la Ré­
publique, en raison combinée de la proximité 
relative des grandes villes, et de la masse de 
leur population'. J’adopterai assez volontiers ce 
dernier avis ; outre qu’il me paroît mieux rem­
plir les intentions que doivent avoir les légis­
lateurs en organisant les ' é ( ablissemeus, de ce 
Quelques idées sur les arts. N
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genre, celle de leur donner toute la splendeur 
dont ils sont susceptibles, par- la facilité d’y réu­
nir le plus d’hommes de mérite et un plus grand 
nombre d’élèves, il a l’avantage de s’affranchir 
de la circonscription des limites départementales, 
dont la trop stricte application dans l’organi­
sation des institutions sociales, accoutume les 
citoyens à se considérer comme appartenant à 
une section de l’empire , plutôt qu’à une autre, 
et à ne trouver leur patrie, que dans la por­
tion de territoire qui leur offre l’espèce de gou­
vernement et de protection publique dont l’ef­
fet est le plus journalier.

Il y a trop de districts pour qu’on puisse fixer 
dans chacun d’eux un établissement secondaire : 
celte multitude de collèges, en organisant une 
armée de professeurs, tendroit nécessairement à 
appeler', dans ces importantes places, la médiocrité 
parasite et ambitieuse qui se présente avec tant 
d’assurance; et à rendre ainsi presque nuis tous 
les avantages que la nation et les générations fu­
tures doivent recueillir d’un enseignement bien 
organisé. A force de vouloir tout enseigner par 
tout, on n’enseigneroit rien nulle part; et; auljéu 
des ressources et. de l’éclat que peuvent donner 
aux instituts du second ordre', leur établissement 
dans les villes et leurs distances respectives-, on
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n’obtiendroit que des chaires sans élèves, ou des 
élèves sans ’ professeurs dignes- de les' instruire. Il 
a fallu multiplier presque à l’infini les écoles 
primaires, parce que, d’une'part, il est facile 
de trouver des 'instituteurs capables d'enseigner 
ce que l’on y professe, et que de l’autre, tous les 
jeunes citoyens devant y être appelés sans distinc­
tion, et n’y en .ayant aucun qui ne soit apte à 
recevoir l’instruction qui- y, est donnée , il a bien 
fallu rapprocher d’eux cette sorte d’institut usuel , 
dont le grand avantage est de porter partout les 
premières lumières, comme- le soleil répand ses 
rayons dans les lieux les plus reculés de la nature. 
Mais dans les établissemens secondaires, dont la 
nécessité n’est pas aussi absolue, dont l’enseigne­
ment étant plus perfectionné, suppose dans les 
professeurs un degré de mérite peu commun-, il 
peut n’être pas aisé d’en remplir convenablement 
les places, et conséquemment très-politique de 
les multiplier s,ans., nécessite.. L’essentiel qans ce 
degré d’instruction, est moins d’apprendre que 
d’apprendre bien'. Le peu d’fiabilité jdes maîtres 
est plus nuisible que leur absence totale : car.alors 
les préjugés remplacent les lumières; et' il se 
trouve , qu’au lieu de créer des établissemens pour 
futilité dé. l’instructionon en fonde pour Le 
maintien de l’erreur, et pour le développemea 
du faux savoir.N a



l’organisation de ces 
c’est, comme je l’ai 

national, au comité

( 188
Je ne 'tracerai pas ici 

établissenrens secondaires ; 
dit à propos de l’institut 
d’instruction publique qu’un pareil travail est
confié : il ne doit pas seulement embrasser des 
réglemens intérieurs ou une législation purement 
administrative, mais le système général et com­
plet de l’enseignement public, et présenter cet 
enchaînement méthodique et uniforme qui, dans 
l’édifice de l’instruction, doit lier et assortir toutes 
les parties et donner à chacune d’elles le -rang; 
l’importance et l’étendue qui leur sont- propres. 
,Un tel ouvrage doit être le résultat des mé­
ditations lés plus profondes, et le produit de la 
philosophie et de la raison, et surtout de l’absence 
de . tous les préjugés. Quant à moi, j’ai suffi­
samment indiqué quelle étoit la base sur laquelle 
je croyois qu’il falloit le fonder, en disant que 
si l’établissement central et suprême étoit destiné 
à former dès savans, celui-ci ne l’étoit qu’à 
faire des hommes instruits; et c’est pour cela sur-' 
tout, que j’ai désiré, que l’on prît toutes les pré­
cautions possibles, pour empêcher que la médiocrité^ 
ne, s’y établît à la place du vrai mérite, de peur 
que présomptueuse dans ses vues et incapable de 
les réaliser , elle ne crût plus digne d’elle de 
'ormer des demi-savans, et ne donnât ainsi à la
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France l’espèce d’hommes la plus dangereuse 
la plus, véritablement ennemie des sciences et des 
arts, et la plus opposée à leurs progrès.

L’institut national s’étant saisi de la première 
place de l’enseignement public, ayant réuni autour 
de lui tous les monumens des arts et des sciences 
et tout ce qui atteste et fixe le. haut degré où 
l’esprit humain est parvenu par ses connoissances, 
les instituts secondaires doivent réunir tout ce qui 
reste : et certes, leur domainé est encore assez 
vaste pour devoir flatter l'émulation de ceux qui 
seront appelés à le mettre en œuvre. Les monu­
mens d’un intérêt local et particulier, ou dont 
les doubles exsitent déjà dans le dépôt central, 
doivent être rassemblés et conservés autour d’eux: 
ils doivent être répartis entr’eux suivant leur na­
ture et les besoins de chacun. Ainsi dans les dépôts 
par exemple, qui sont destinés plus particulièrement 
à l’histoire naturelle, on doit trouver peu de ces 
choses qui appartiennent aux grandes révolutions 
de la nature , et qui, apportées de l’extrémité du 
monde, ont été la conquête des voyageurs; mais 
beaucoup de celles qui intéressent les pays où 
l’institut est établi. Toutes les suites recueillies 
dans le département même ou dans les environs 
y seront placées: on y verra tout ce qui a rapport 
à l’agriculture ou à l'industrie du pays; tout cc
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qui peut les développer et les améliorer y ou en 
fixer les résultats; tou < qui peut enseigner aux 
citoyens à s’enrichir des p od ijpus du sol sur 
lequel ils. vivent. Ou y conservera la collection 
de tous les objets de minéralogie qui atu stent la 
(richesse, du pays même' et peuvent en favoriser 
l’aecroissemeiit; et le savant,qui viendra visiter 
ces contrées, trouvera, si je puis parler ainsi, 
auprès de leur institut national, la table dès 
matières de son- voyage.

Il est nécessaire de créer un système général 
de bibliographie nationale, et d’arrêter un plan 
de répartition pour tous les livres qui appartiennent 
à. la République. Ces -richesses sont immenses, 
et la désertion coupable des lâches' ennemis de 
notre liberté.a remis, entre les mains delà nation, 
une masse de. trésors littéraires, véritablement 
inappréciable: c’est aux dépositaires de sa puis­
sance', à faire tourner cette conquête, nationale 
au plus grand bien' des sciences et des arts. Il faut 
d'abord qu'inl nombre suffisant d’exemplaires de 
tous les livres -soit déposé à la bibliothèque de la 
nation : nous l’avons considérée comme les archives 
éternelles de l’esprit humain, il faut donc qu’elle 
soit complet te. Il faut ensuite que le surplus soit 
distribué avec ordre et méthode, entre les cent 
établissemens secondaires; et comme les livaesi
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usuels sont heureusement les pins communs, il 
sera facile d’avoir partout des bibliothèques suffi­
samment nombreuses et suffisamment assorties

Ainsi chaque établissement du second ordre 
aura autour de lui, tout ce qui peut faciliter 
l’enseignement, dont il. sera chargé de distribuer 
lés trésors. Ainsi chaque' professeur pourra s’en­
richir lui-même de toutes les richesses déjà acquises 
et donner une nouvelle vie à l’instructiôh qui lui' 
sera confiée. Ainsi le jeune homme , qui 'voudra 
s’instruire et développer jusqu’à un certain point 
les talens qu’il aura reçus de la nature , le pourra 
faire sans trop s’éloigner de ses foyers; et si la 
science proprement dite, n’est remise qu’en des 

.-mains dignes d’en faire fructifier le dépôt, l’in­
struction plus généralisée sera l’appanage de tous 
les citoyens de la République, pour lesquels elle 
pourra avqir quelques charmés.

Vous environnerez ces établissemens secondaires 
de toutes les institutions que vous croirez les plus 
propres à exciter l’émulation et lé goût du savoir , 
à favoriser les progrès de l’étude, à faire récon- 
noître les hommes.que la nature, en leur dépar­
tissant le génie, aura appelés aux plus hautes, 
destinées. L’instruction sera gratuite , elle est une 
dette de là société , et ce n’est pas l’acquitter que 
de la vendre : c’est à la nation à subvenir à ses
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dépenses, et si l’on songe combien peu il en coûte 
pour entretenir et salarier des sàvans,- on sentira 
qu’il falloit. que.les despotes connûssent bien tout 
le mal que les progrès de là raison dévoient leur 
faire, puisqu’ils ont si peu contribué à en accélérer 
la marche et qu’ils ont fait si rarement, de la dota­
tion du savoir, un des objets de leur 'magnificence: 
et de leur éclat.

Telles sont, Citoyens, les. vues que j’ai cru 
dévoir vous offrir ; sans doute elles ne contiennent 
rien de neuf; mais.il peut être bon.de'.recueillir 
et de fixer même ce qui a été dit, quand ce 
qui'a été dit, peut être utile.' Arrivé au terme 
où nous sommes ,' il s’agit, moins de présenter des 
idées, nouvelles , que. d’en présenter de bonnes; 
et je croirai avoir'beaucoup fait, si j’ai pu at­
tirer les regards de ceux qui sont plus habiles 
que moi, sur les objets importans dont je me 
suis occupé. Chacun doit, son tribut à la masse 
de nos .résultats politiques ; et n’avoir à donner 
qu’une pite, ne doit pas être une raison pour- ne 
rien offrir,.:

mais.il
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Le 18 fructidor a frappé l'aristocratie au 

moment où elle alloit anéantir la consti­
tution. A la suite de cette journée,- le 
Corps Législatif a pris de grandes mesu­
res pour punir les traîtres, et réduire à 
l’inaction les nombreux ennemis de la li­
berté française. En supposant qu’il croie 
nécessaire d’en adopter de nouvelles, el­
les seront sans doute aussi le fruit de la sai­
ne raison et celui d’une politique éclairée.
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Cependant ces dispositions, quelle qu’en 
soit la sagesse et l’énergie, seront insuf­
fisantes pour assurer le maintien de la Ré­
publique. Ce n’est pas par la contrainte 
que l’homme peut être solidement attaché 
même à ce qui doit faire sa gloire et son 
bonheur. Souvent alors il ne songe qu’au 
lien qui le presse, et refuse de se livrer 
aux nombreuses jouissances qui lui sont 
offertes. Entraîné par d’aveugles passions, 
il abandonne ses droits les plus précieux, 
s’expose aux plus grands maux et se livre 
à la plus humiliante servitude pour évi­
ter une légère contradiction. La force d’ail­
leurs est un moyen qui s’use , ou qui finit 
à la longue par être funeste à la liberté , 
lors même que l’emploi n’en est fait que 
pour son établissement et son maintien. 
L’ambition et l’intrigue .s’emparent tôt ou 
tard de ce. moyen et celui bu ceux qui 
parviennent à. le diriger deviennent à leur 
tour les maîtres de l’état. Un esclavage est 
dès lors remplacé par un esclavage encore 
plus oppressif. C’est ce qui nous' arriva 
en 17935 et si le trop fameux comité de 
salut public eut ; été composé d’hommes
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moins féroces et plus habiles , ils auraient 
infailliblement perpétué leur pouvoir et 
fondé une oligarchie durable , placée à la 
tête d’une longue suite d’oligarchies se­
condaires, ou même de nouveaux sei­
gneurs sous un autre nom , disposés par 
échelons depuis cette vaste cité jusque dans 
les plus petites communes. Ce n’est donc 
qu’avec prudence que l’on doit employer, 
pour fonder l’empire de la liberté, les 
formes dont se sert le despote lui-même 
pour maintenir son injuste puissance.

Je n’entends pas conclure de-là que, dans 
les circonstances semblables à celles où 
nous nous trouvons , la plus grande vi­
gueur ne soit indispensable dans les me­
sures législatives , dans celles du gouver­
nement et d’administration : si je déteste 
l’exagération et le crime , je n’en suis pas 
moins l’ennemi de la foiblesse et de la lâ­
cheté. Jè yeux dire qu’il importe sur-tout 
de mettre en usage tout ce qui peut mo­
difier , pour ainsi dire, la substance de 
l’homme, de manière à l’identifier avec 
la forme du gouvernement, et à faire de 
l’amour de la liberté sa passion dominante ;

A 3



car alors il ne s’agit plus que de laisser 
prendre aux choses leur cours naturel. 
La force étant placée où elle doit l’être , 
c’est-à-dire, dans la volonté et dans l’u­
nion de tous les citoyens, il n’y a pas 
même de prétexte pour qu’un individu, 
un corps ou une faction s’en empare, et 
usurpe ainsi de fait l’exercice de la sou­
veraineté , en alléguant la nécessité de 
prendre de grandes mesures pour arrêter 
les progrès de l’esprit d’opposition ët sau­
ver l’état de sa ruine.

Les républicains., éclairés ont vu avec 
un plaisir extrême que ces vérités étoient 
reconnues par le Corps Législatif. Le Con­
seil des Cinq-cents , débarrassé de conspi­
rateurs qui l’entravoient, s’est empressé 
de charger des commissions prises dans 
son sein de lui présenter sans délai des 
plans pour raviver l’instruction publique 
et pour donner aux actes civils le carac­
tère et la solemnité qui leur conviennent.

Mais il est un troisième objet dont l’in­
fluence n’est pas moins puissante , et qui 
semble mériter toute notre attention ; ce 
sont les fêtes nationales. Ceux qui ont as­
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sisté à la cérémonie funèbre du général 
Hoche , ont dû y trouver la preuve de ce 
que pourront un jour sur l’esprit du peu­
ple ces grandes institutions , lorsqu’elles 
auront acquis le degré de perfection dont 
elles sont susceptibles. Je crois donc que 
c’est remplir le devoir d’un bon citoyen 
que de faire connoitre les idées qu’on a 
conçues pour atteindre ce point essentiel. 
Fussent - elles médiocres , elles attireront 
au moins sur cette importante matière la 
méditation des philosophes , des gens de 
lettres et des artistes, et elles serviront 
ainsi à hâter l’époque que nous désirons. 
Encouragé par ces réflexions , je vais pré­
senter quelques vues à cet égard.

Je n’entrerai dans aucun développement 
sur le caractère qui doit être donné aux 
fêtes nationales : je me contenterai d’ob-* 
server que le ridicule clinquant des cours 
et la petitesse de leur cérémonial y seroient 
aussi déplacés que la hideuse saleté et l’hor­
rible confusion qu’on affectoit dans les 
éternelles processions maratiques. L’ordre 
et la propreté dans les spectateurs, l’ordre 
et une pompe bien entendue dans ceux qui

A 4
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figurent sont indispensables pour donner 
toute leur force aux images qui doivent 
ici agrandir l’àme des citoyens , améliorer 
leur cœur, en même tems les attacher à 
la patrie par l’attrait de nobles et inno- 
cens plaisirs.

La liberté véritable n’est ni maniérée , 
ni amie du luxe ; mais elle est décente , 
et sa simplicité même, en bannissant la re­
cherche, appelle le goût. L’enthousiasme 
qu’elle inspire est le germe de tous les sen- 
timens élevés : il n’a rien de commun avec 
les honteuses démonstrations d’une feinte 
allégresse, commandée par le despotisme, 
ni avec la joie féroce d’une délirante dé­
magogie. j

Mais pour obtenir complètement les ef­
fets dont nous venons de parler , il faut 
autant qu’il est possible faire participer 
tous les spectateurs , quel qu’en soit le 
nombre, à tout ce qui se voit, à tout ce 
qui se dit, à tout ce qui se chante, à 
tout ce qui se fait. C’est la solution de ce 
problème que je cherche dans cet écrit.

Il faut avant tout partir de ce principe 
très-différent de celui d’autrefois, savoir
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que ce n’est que pour le peuple , qui est 
spectateur, que sont instituées les fêtes 
publiques , et non pour le petit nombre 
de citoyens, quels qu’ils soient, qui y figu­
rent. Maintenant je viens à mes moyens.

C’est toujours sur le Champ-de-Mars de 
Paris que je placerai la scène. Il est aisé 
de sentir que ce que j’en dirai peut s’ap­
pliquer par-tout ailleurs en le proportion­
nant à l’étendue des lieux, et en substi­
tuant les autorités du département ou du 
canton à celles qui résident dans le chef- 
lieu de la République.

Sur les glacis qui environnent l’arène 
s’élèvent des bancs commodes et disposés 
de manière à ce qde l’on voie parfaitement 
de tous les rangs ; un toit les met à l’abri 
de l’inclémence des saisons. Il est cruel 
de voir des femmes , des enfàns, des vieil­
lards , passer une journée entière debout, 
froissés, balottés et achetant le plaisir par 
une fatigue qui le surpasse, ou tout au 
moins l’égale. D’un autre côté, la gêne 
rend inquiet et remuant, nul ne veut res­
ter où il est ; les évolutions et les jeux sont 
troublés par des déplacemens qu’on ne
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peut empêcher , et les spectateurs se pri­
vent eux-mêmes de leurs jouissances.

Ici une objection m’arrête. Elle porte 
sur les frais énormes d’une pareille cons­
truction dans un lieu aussi étendu que le 
Champ-de-Mars ; mais qu’on se rappelle 
d’abord que l’ancien monde fut couvert 
de monumens de cette espèce. Il faut au 
surplus commencer par établir des sièges 
en bois , adopter un plan de construction 
en pierre et l’exécuter successivement et 
par parties.' Quelques années ne sont rien 
en comparaison de la durée qu’aura no­
tre République en dépit de ses ennemis ; 
et bientôt toute l’Europe doit accourir a 
nos fêtés nationales, comme jadis la Grèce 
entière accourut aux jeux olympiques. .

De chaque côté du cirque les sièges sont 
distribués par séries, présidées chacune par 
nn ou plusieurs officiers publics charges 
d’y faire placer les citoyens a leur arri­
vée , ainsi que d’y maintenir l’ordre.

Au milieu du cirque s’élève l’autel de 
la patrie ( i )’. Ses proportions sont telles 
dans son ensemble et dans ses parties que 
le tout ne paroît de la circonférence que
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d’une juste grandeur. Par la même raison, 
si les cérémonies pratiquées sur l’autel com­
portent quelques évolutions , elles se font 
en grosses masses, et ceux qui les exécu­
tent sont vêtus des couleurs les plus pro­
pres à être apperçues de loin.

Les citoyens sont placés , le cortège pa­
raît monté en grande partie sur des chars 
découverts (2) 5 il est ainsi bien mieux ap- 
perçu, et le coup-d’œil en est infiniment 
plus magnifique et plus imposant ; les chars 
sont entrecoupés de groupes à cheval et 
même de quelques-uns à pied , s’il est jugé 
convenable. Tout ce qui paraît dans le 
cortège sur l’autel de la patrie et dans le 
cirque , n’importe à quel titre , est revêtu, 
non pas d’un simple signe , mais d’un cos­
tumé’ complet, drapé avec grâces (3) , et 
parfaitement uniforme pour tout ce qui 
remplit le même emploi ou les mêmes 
fonctions. La pompe ne peut naître que 
d’une belle forme dans les vêtemens , et 
de la diversité entré lès groupes, et non 
de la coupé ridicule de nos habits angu­
leux et rétrécis , et de la bigarure des in­
dividus entre eux. Observez én outré que
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par le moyen du costume nul ne peut 
s’introduire dans l’arêne ou sur l’autel de 
la patrie sans être distingué à l’instant, 
et rappelé par les cris publics. Les gardes 
deviennent par-là moins nécessaires, et 
comme il est toujours fâcheux d’en mon­
trer dans les fêtes des peuples libres, il 
en faut faire paroître le moins' qu’on peut.

Le cortège fait le tour entier de l’am­
phithéâtre. Arrivé au point par lequel il 
étoit entré , il descend , se rend à pied et 
en droite ligne sur l’autel de la patrie : 
les chars sortent de l’enceinte.

Sur l’autel de la patrie , des discours se 
prononcent, des hymnes sont entendus, 
des cérémonies se pratiquent. On se rap­
pelle que l’amphithéâtre est coupé en por­
tions de cercle dont chacune forme une 
série, de manière que les spectateurs sont 
divisés en plusieurs sections. Chacune d’el; 
les a son orateur et son orchestre.

Sur l’autel de la patrie s’élève un si­
gnal : l’orateur de chaque série attentif dit 
à haute voix : « Citoyens, tel orateur va 
« prononcer sur l’autel de la patrie le dis- 
« cours suivant.» On fait silence. Un se-
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cond signal est apperçu 5 tous les orateurs 
en costume, élevés sur des socles posés 
en face de chaque série , au niveau du 
rang de sièges le plus inférieur , commen­
cent en même tems que l’orateur qui est 
sur l’autel de la patrie le discours pro­
noncé par lui.

Des chants se font entendre sur l’autel 
de la patrie 5 les orchestres: de toutes les 
séries, dirigés par des hommes exercés et 
attentifs aux signaux , exécutent tous à la 
fois ces mêmes simphonies et ces mêmes 
chants (4).

Quand aux cérémonies qui se prati­
quent, je conviens que tous les assistant 
n’y participent pas d’une manière aussi 
immédiate ; ils le font cependant jusqu’à 
un certain point. Il faut sé ressouvenir 
.d’abord que., les mouvemens qui sé. font 
.sur l’autel de la patrie s’opèrent, autant 
qu’il est possible, par grosses masses ; l’ima­
gination supplée facilement aux détails, 
parce que l’oi'ateur de chaque série, averti 
par des signaux, les explique à haute voix 
au moment même où ils s’exécutent,.

Enfin, pour qu’il n’existe pas de confu-
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sion , chaque série avertit par un signal 
convenu qu’elle a terminé son discours, 
ses chants, et entendu le détail des céré­
monies , etc.

Par un tel concours de moyens, deux 
ou trois cent mille spectateurs éprouvent 
à la fois les mêmes impressions et parta­
gent les mêmes jouissances. Je vais plus 
loin, je veux que pendant quelques ins- 
tans tous ensemble ils soient acteurs eux- 
mêmes.

Une invocation générale à l’Eternel en 
faveur de la liberté françoise ouvre toutes 
les fêtes nationales à l’instant où. le cortège 
est placé sur l’autel ; des actions de grâces 
les terminent.au moment où il le quitte. Ces 
actions de grâces -et cette invocation sont 
toujours les mêmes, de manière qu’en 
peu de tems elles deviennent familières à 
tout le monde. Le signal d’avertissement 
est donné ; les séries prévenues se tien­
nent en silence. Le signal pour commen­
cer apparoît : à l’instant quatre ou cinq 
personnes choisies dans chaque série en­
tonnent toutes à la fois l’invocation et 
l’action de grâces , et tous les spectateurs

terminent.au
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sans exception, se dirigeant sur eux, unis­
sent leurs voix d’une extrémité à l’autre 
de l’enceinte. Je n’imagine rien de plus 
sublime au monde qu’un chœur de deux 
ou trois cent mille voix, chanté par des 
hommes pénétrés du même sentiment. Son 
effet seroit toujours nouveau.

Je me suis entretenu de cette dernière 
idée avec un des membres de cet Institut 
auquel des compositions du plus beau 
style et de la plus grande forcé assurent 
un nom célèbre dans l’histoire de son art, 
et dont les airs patriotiques braveront la 
lime du tems ; le citoyen Méhul dont je 
veux parler, non-seulement n’a pas trouvé 
cela impossible , mais il m’a dit au con­
traire qu’il songeoit à une chose bien plus 
extraordinaire, savoir, de faire chanter tout 
le peuple assemblé en quatre parties. Il 
m’a permis de publier son idée , la voici.

La première partie fèroit d’abord la to­
nique ; la seconde , la troisième et la qua­
trième partie donneroient ensuite successi­
vement la tiercé, la dominante et d’oc­
tave. Après quoi, ces quatre parties, re­
prenant simultanément, feroient entendre 



les quatre notes à la fois. C’est le rithme 
seul qui imprimerait à ces morceaux leur 
vrai caractère. Ce rithme devroit être bien 
prononcé, afin d’être facilement saisi par 
une aussi nombreuse multitude. Le ci­
toyen Méhul m’a souvent répété qu’il 
croyoit être assuré'de ses moyens d’exé­
cution.

Je crois, quant à moi, que nous pou­
vons , avec la volonté de le faire , pro­
duire, en général, des effets d’une éton­
nante grandeur. Celui-ci en particulier me 
paroît d’autant plus facile à obtenir, que 
non-seulement dans les écoles publiques;, 
mais même dans les écoles particulières y 
qui toutes devront être sous l’inspection 
immédiate des Magistrats , la jeunesse; de 
l’un et de l’autre sexe sera instruite dans 
les chants et dans les rites des cérémonies 
civiles et des fêtes nationales, comme elle 
l’étoit 'autrefois à frédoner des noëls et à 
chanter des antiennes.

J’ai été obligé de me transporter brus-, 
quement de l’invocation aux actions de 
grâces ; présentées sous le même point de 
vue, et avec les mêmes moyens d’exécu­

tion,
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tion , elles ne pouvoient être traitées sé­
parément. Rapportons-nous à la fin des 
cérémonies pratiquées sur l’autel de la 
patrie.

Les jeux commencent ; les chars et les 
chevaux qui sont destinés à courir font 
le tour entier du cirque. Ainsi tous les 
spectateurs les voient également. Dans 
chaque jeu on reconnoît deux vainqueurs 
égaux. Les concurrens devenant infailli­
blement très - nombreux par la suite, la 
course se fait en deux bandes. Le but que 
la première doit atteindre est opposé à 
celui qui doit terminer la course de la 
seconde, et vice versd; et ces termes sont 
placés l’un à une extrémité et l’autre à 
l’extrémité opposée, de manière que cha­
que moitié des spectateurs prend alterna­
tivement part à l’intérêt que l’on met na­
turellement à voir quel est celui qui va 
remporter le prix.

Quant à la course à pied , le cirque est 
oblong ; il y a quatre bandes de coureurs 
qui toutes partent à la. fois, et quatre 
buts différens ; chacune des bandes court 
l’une à droite l’autre à gauche, en lon-

B
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géant l’amphithéâtre. Ce qui se pratique 
en même tems et du côté de la rivière et 
du côté de l’Ecole militaire. Les quatre 
buts sont placés au milieu de l’arêne, sur 
deux lignes transversales. Les quatre cou­
reurs qui dans chacune des bandes ont 
atteint les premiers le but, se réunissent 
alors deux à deux pour partir en même 
tems de chaque extrémité du cirque vers 
l’autel de la patrie , et deux restent défi­
nitivement vainqueurs, un de chaque côté. 
Tous les autres jeux imaginables peuvent 
se combiner aussi facilement.

Avant de quitter ce sujet, je reviens à 
l’idée d’avoir deux vainqueurs égaux dans 
chaque jeu. Je n’ai pas certes l’extrava­
gance de vouloir niveler ni les fortunes, 
ni les talens ; mais je n’en crois pas moins 
qu’il seroit très-politique et très-moral de 
ne pas présenter au peuple assemblé un 
citoyen vivant comme étant unique en son 
genre. L’habitude de l’admiration exclu- 
O

sîve, même sur des objets étrangers au 
gouvernement, a souvent porté les na­
tions à se passionner pour des hommes, 
qui, profitant des distinctions qui leur 



étaient prodiguées, et qui les élevoient 
au-dessus de tous les autres citoyens em­
ployés dans les affaires publiques , ont fini 
par détruire la liberté en s’emparant de 
la souveraine puissance. D’un autre côté , 
si l’émulation est la mère des talens, l’or­
gueil en est souvent le tombeau : une gloire 
qui n’est partagée qu’entre deux indivi­
dus est certes un stimulant assez puissant ; 
elle jouit au surplus de l’avantage de 
moins exciter l’envie, des jaloux et le déses­
poir desB yaincus. Elle n’étouffe pas dans 
l’aine du vainqueur, une noble émulation 
par une stérile vanité. Enfin, ces deux ri­
vaux, couronnés à la fois , faisant ensem­
ble le tour du cirque , , les bras entrela­
cés , offrent le plus touchant tableau de 
fraternité et d’harmonie , et disposent le 
spectateur aux sentimens d’union et de 
paix, qui doivent lier tous les citoyens 
entre eux.

Les jeux sont achevés, les vainqueurs 
ont reçu le prix, l’action de grâces part 
de toutes les bouches à la fois ; le cortège 
quitte l’autel de la patrie , il remonte sur 
ses chars j il y en a un de préparé pour



( 20 )

les vainqueurs, précédé par les prix qu’ils 
viennent de gagner. Le cortège fait une 
seconde fois le tour de l’amphithéâtre, 
dans un sens opposé au premier; dans cette 
marche triomphale , des héraults procia- 
rnént, de minute en minute , le nom des 
vainqueurs dans les' divers jeux. Le cor­
tège sort du cirque , et les citoyens rega­
gnent leurs foyers ou se livrent à la danse 
et aux jeux particuliers.

Je ne dois pas achever sans faire re­
marquer qu’une pareille fête dure au moins 
un jour entier. Elle doit être par consé­
quent entrecoupée de momens de repos, 
marqués à la minute ainsi que chacun des 
actes qui constituent la fête. Le bruit du 
canon ou le son des trompettes signalent 
l’instant du repos et celui où les specta­
teurs doivent reprendre leurs places. Les 
grandes jouissances , ainsi que l’applica­
tion et le travail, occasionnent une fati­
gue, quelquefois très-pénible, quand elles 
ne nous laissent aucun relâche.

Enfin, je terminerai en observant que 
tout doit être disposé dans les environs 
de l’amphithéâtre de manière que les fa-
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milles trouvent des rafraichissemerts cha­
cune suivant sa fortune , et puissent sa­
tisfaire à tous leurs besoins sans que l’in­
décence ou le dégoût viennent ternir, des 
sensations qui toutes doivent être aussi.pu­
res qu’un beau jour. , , . r... . ....: ■> .

Tellès sont les idées que j’avois commu­
niquées depuis long-teins à plusieurs per­
sonnes en m’entretenant des fêtes natio­
nales. Le désordre qui dérangea un peu 
celle du ier. vendémiaire, d’ailleurs si 
belle, me les rappela avec plus de force. 
J’en fis au retour le détail au ministre de 
l’intérieur, qui jugea qu’elles auroient au 
moins le but d’utilité dont j’ai déjà parlé. 
Je me suis en conséquence délassé à les 
recueillir dès que j’en ai trouvé le mo­
ment. Puissent-elles appeler, en effet, de 
nouvelles recherches , non pas seulement 
sur cet objet paticulier, mais généralement 
sur tout ce qui peut faire prospérer notre 
pays. Puisse chacun de nous concourir à 
rendre la République si grande qu’elle 
fasse l’admiration de l’univers, si floris­
sante qu’elle soit l’objet de l’émulation de 
tous ses voisins, si forte qu’aucun de ses

B 3
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eiméiïiis n’ose l’attaquer; en un mot, si 
aimable et si attrayante que le traître mê­
me qui s’apprêteroit à la déchirer , frappé 
dé remords plus encore que de crainte , 
sente le poignard s’échapper de ses mains 
et son cœur pénétré d’un salutaire repen­
tir s’oüvrir enfin à l’amour de la patrie.

P



NOTES.

(i) Page 10. J’insiste beaucoup pour que lé 
nom d’autel de la patrie soit consacré à l’émi­
nence sur laquelle s’exécutent les cérémonies 
dans les fétës publiques. Ce mot emporte avec 
liai une idée tout à la fois religieuse et civique, 
qui doit, selon moi, caractériser ces sortes 
d’institutions si On veut qu’elles produisent des 
effets aussi étendus que salutaires.

L’anarchie , qui n’avoît que des idées gigan­
tesques, des plans sans liaison, et un langage 
sans justesse, avoit donné à ce monument la dé­
nomination extravagante de montagne. Une mon- 
tagne construite par des hommes, quelle puei 
rilité ! Ces gens-là ne ressémbloiént pas mal aux 
foux qui eurent la prétention d’élever leur de­
meure jusqu’au ciel et qui ne prôduisit'èht que 
la confusion dés langues.

L’aristocratie de son côté, plus adroite et plus 
mesurée', conséquemment plus 'dangereuse 
n’exagérant pas, mais minant sourdement, âvoit 
substitué la1 mesquine et insignifiante expression 
de tertréy^- ceHe d’autel dé la patrie. Elle sen-



( 2/t ) .

toit toute la magie de ce dernier mot, que nous 
devons mettre autant d’intérêt à maintenir qu’elle 
en mettoit à le faire oublier.

(2) Page 11. On pourroit peut-être mettre en 
usage, sans de grands frais et dès la saison pro­
chaine , les chars tels que je les propose. Il en a 
été construit de très-beaux pour différentes cé­
rémonies depuis la révolution, s’ils n’ont pas été 
dépécés, ils pourroient, avec des réparations 
ou des modifications , ,être destinés à cela.

C’est d’ailleurs par la beauté, des formes , la 
grandeur du style et une juste appropriation aux 
groupes dont ils devront être les,porteurs , qu’il^ 
doivent être distingués et produire une vérita­
ble pompe, plutôt qtre par des matières pré-, 
cieuses où. des détails très-finis qui ne.s'apper- 
ÇQÎventpasde loin, Ils excitéroient en outre une 
curiosité minutieuse et rendroient l’ordre bien 
plusdifficile à établir,

(3) Page 11. Il seroit à désirer que le Corps 
Législatif statuât sur ce point. Un.grand nom­
bre de fonctionnaires publics n’a point de cos­
tume ; d’autres,, comme les Juges, en^ont un 
mesquin et même ridicule. Js sais bien qu’il n’y 
auroit rien de plus fâcheux que de voir les deux 
Conseils s’occuper, de ■ détails de costumes. U 



seroit toujours à craindre qu’une pareille dis­
cussion n’eût des résultats bisarres. Mais sur ce 
point, il me semble qu’un Corps Législatif doit 
toujours faire ce qu’a fait la Convention. Il doit 
nommer une Commission , et cette' Commission 
consulte des artistes distingués qui donnent leurs 
dessins ; elle les prése nte au Corps Législatif et 
il adopte.

Quant aux .costumes en eux-mêmes', lés em­
plois publics étant temporaires parmi nous, les 
artistes doivent faire une sérieuse attention à ce 
qu’ils ne soient pas’coûteux , d’autant qu’il im­
porte qu’on en fasse usage même dans lés can­
tons ruraux-; C’est un moyen puissant pour ap­
peler les liabitans des campagnes aux fêtes pu­
bliques et lés leur' rendre imposantes. La diffé­
rence entre le curé revêtu de ses habits sacerdo­
taux et le curé en habit court contribuoit sin­
gulièrement à augmenter la valeur que l’opinion 
donnoit aux sacremens et à l’accomplissement 
des mystères. C’est encore ici par la beauté des 
formes et un bel assortiment de couleurs qu’il 
faut frapper lés yeux , et non par un luxe trop 
coûteux.

(4) Page i3. J’espère qu’il viendra un tems où, 
au moins dans les grandes communes, les jeunes 
citoyennes composeront elles-mêmes les chœurs
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répandus dans le cirque. Qu’on se rappelle que 
dans plusieurs républiques grecques, et notam­
ment à Athènes, c’étoient les filles des citoyens 
les.plus distingués qui chantoient dans les fêtes, et 
que c’étoit un emploi très-recherché que celui de 
conduire les chœurs. Eh pourquoi n’en feroit-on 
pas un moyend’entretenir la pureté des mœurs, 
en ordonnant que celles qui auroient manqué 
aux devoirs de leur sexe et à la piété filiale ne 
pourroient pas être admises, à chanter dans les 
chœurs? Un conseil, composé'de vieillards et de 
la municipalité, pourroit .être juges de l’admis,- 
sion ou de l’exclusion.
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